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A SON EXCELLENCE 

* 

« 

MONSIEUR LE DUC DE BLACAS, 

. . . ' 

PAIR DE FRANGE, 

• * 

* PREMIER GENTILHOMME DE LA CHAMBRE DU ROI, &C. 


Monsieur le duc, 

.’ V ouvrage dont fai V honneur de vous faire 

‘hommage-, entrepris par vos ordres , exécuté 
* • ^ ^ 
d après vos conseils , ne pouvait paraître qûe sous 

4 

VOS auspices, 

U Europe savante connaît depuis long -temps 

0 * 

votre goût éclairé pour les arts et pour les éttides 
de V antiquité ; elle sait quil n^ est peut-être aucun 
^ genre dé monumens que vos soins n aient fait 
tourner aux progrès et à la gloire de la science. 
Il existait Cependant une certaine partie de vos 
collections qui était restée ignorée du puhUc et' 
que vous m* avez permis d* exposer à la curiosité 

,, J . • » • . **,.'*• 

generale. 


a 
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C* est sans doute un des caractères de ce siècle , 
que le goût four les monumens qu on avait négligés 
jusqu’ici, et le zèle à les faire connaître. Personne 
n’a porté ce goût et ce zèle à un plus haut degré 
que vous , et c’est un mérite que le monde lettré ne 
saurait trop célébrer. ' . . 

Que ne doit-on pas en effet à ceux qui , comme 
vous , au milieu des affaires les plus importantes , 
aiment à charmer leurs loisirs par la culture des 
arts de l’esprit , et comptent au nombre des plus 
douces jouissances le plaisir de faire partager 
leurs sensations 'aux autres. 

• Permettez que je me rende ici l’organe de la 
reconnaissance publique , et daignez agréer l’ex- 
pression des sentimens de respect et de dévouement 
avec lesquels j’ai V honneur d’être , 

t 

Monsieur le Duc, 


. Votre irès'hnmbic et Irès-obe'issant servitctit' 

• * 
REINAUD. 
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INTRODUCTION. 




Il est peu de personnes, .parmi celles qui.s’adon- 

nent à Fétude des arts et des antiquités, qui 

^ » * 

n aient entendu parler de la ooilection de monu- 
mens de tout genre formée par M. le duc de 
Blacas. Médailles, pierres gravées, figurines, . 
vases; antiquités égyptiennes, grecques, étrus- 
ques, romaines, musulmanes; rien. ne semble 

• *■ . * 

avoir échappé à son attention. Il n entre pas dans 

notre plan de parler de ce magnifique ensemble 

de richesses ; Fillustre amateur qui a présidé à 

leur choix, se propose d’en faire connaître suc- 

\ 

- cessivement les différentes parties; nous n’aurons 
à retracer ici que ce qui regarde les nations 

- mahométanes. 

» 

Depuis long-tçmps M. le duc de Blacas s’oc- 
cupe de recueillir les monumens musulmans. 
Frappé de l’espèce d’oubli oii ces objets étaient . 



« « X 
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laissés , îj a cru qu’il était temps de les livrer 
aux investigations des savans. Bien que, sous lé 

♦ ^ , f * 

rapport de l’art, ils ne soient nullement compa- 

♦ • ^ • 

rables aux chefs-d’œu vre de la Grèce et de Rome, 
ils appartiennent à dès peuples qui dominent 
encore sur une des plus belles portions de la 
terre ; ils rappellent d’ailleurs une des principales 
révolutions des sociétés humaines. / 

M. lé duc de Blacas n’a cessé d’enrichir son 
cabinet des objets relatifs au mahométisme 
qui - se présentaient à sa curiosité. La plus im- 
portante acquisition qu’il ait faite en ce genre 
est celle ,des pierres gravées et des médailles 
rassemblées par *M. le colonel Rottiers dans 
diverses contrées de l’Asie (l).* . 


La collection qui forme le sujet de cet ou- 
vrage se compose de pierres portant des légendes 



■ {i) M. ie colonel Rottiers, originaire d’Anvers, et long-temps an 

service de la Russie, faisait partie de farme'e de Ge'orgie qui, en 

1812 et années suivantes ,' eut à réprimer quelques soulèvemens du 

pays et envahit ensuite une partie de Ja Perse. 11 eut occasion de 

visiter prèsque tous les pays sitiiés entre la mer Noire et la mer 

Caspienne ; plus tard- il parcourut la Mésopotamie, l’Asie minetire 
* ^ • « 
et d’autres contrées du Levant. ' . * . ' 
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arabes , persanes et turques , anciennes et mo- 
dernes : elle contient encore des miroirs , dos 

« • 

coupes, des vases, des plaques talismaniques, 
des armes, enfin des suites plus ou moins nom- 
blouses 'de médailles; on y trouve même des 
monunfens orientaux qui- ne sont pas maho- 
métans , tels que des pierres et des médailles 
arméniennes et géorgiennes. 

La période de temps que, cette collection 
embrasse, renferme tout l’intervalle qui s’est 
écoulé depuis l’établissement de la religion 
musulmane jusqu’à l’époque actuelle , c’est-à- 
dire, un espace d’environ douze siècles. Les pays 
auxquels appartiennent les* raonumens , com- 
prennent presque toutes les régions où a suc- 
cessivement flotté l’étendard de Mahomet. On 
voit tour-à-tour apparaître les médailles et les 
autres monumeus des califes de . Damas , de 
Bagdad, d’Espagne, d’Afrique, d’Egypte, ainsi 
que ceux des sultans et des princes musulmans 
de l’Inde, de la Perse, de la-Tartarie, de l’Asie 
mineure, dela Syrie, de l’Afrique, de l’Espagne, 
de la Sicile, et de la Turquie d’Europe. Pour 


' 
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rendre notre travail encore pins complet , nous 
y avons fait entrer divers objets (jui en dépendent 
et qui se trouvaient dans d’autres cabinets. 

Les médailles et les monnaies ne devant pa- 
raître que plus tard, nous ne parierons ici que 
de ce qui compose la matière des deux f oiumes 
que. nous publions, 

Les pierres gravées musulmanes commencent 
à former une branche importante des monumens 
recueillis en Orient : on les recherche , on veut 
en connaître le sens ; chaque amateur croit de- 
voir en admettre quelques-unes dans son cabinet. 

Ces pierres se distinguent en général 'par l’ab- 
sence de toute figure; on n’y voit que des mots 
écrits , et ces mots sont ordinairement relatifs à 
un ordre d’idées qui est propre au mahométisme. . 
Il était devenu important de faire connaître le 
caractère de ces pierres ; de montrer la destination 
de chacune; en un mot, de faire voir le rapport 
quelles Ont avec les mœurs des Musulmans , leurs 
croyances et certains points de leur histoire. 

Aussi nous avons compris dafis cet ouvrage 
toutes les espèces de pierres gravées, tant celles 
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qui ie sont à contre-sens, et dont l’empioi prin- 
cipal fut par conséquent de servir de cachet ou 
de sceau , que celles qui , étant gi-avées dans leur 
sens véritable , n’ont pu avoir pour but que de 
flatter l’ceii ou de rappeler des paroles auxquelles 
se rapportait quelque souvenir. L’esprit qui règne 
dans les inscriptions des unes et des autres est ie 
plus souvent le même : elles sont pieu^s , morales 
ou superstitieuses. Les pierres de la première 
catégorie ont l’avantage de se rattacher quelque- 
fois aux plus mémorables traditions dèf histoire. 

Nous pouvons appliquer en quelque sorte les 
mêmes observations aux coupes , aux miroirs et à 
tout ce qui est renfermé dans ces deux premiers 
volumes : les çoupes, les miroirs, tiennent d’ail- 
leurs de plus près aux usages de la vie domestique. 

On acquerra à cette occasion une juste idée 
de la manière dont les Musulmans considèrent 
Dieu et sa Providence. On .verra comment ils 
se représentent les personnages de Tancien et du 
nouveau Testament pour lesquels ils professent 
beaucoup de respect, et quelle opinion ils se 
font dé. Mahomet, de sa prétendue mission. et de 
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sa religion ; on apprendra encore quelle est la 
manière de penser des Musulmans relativement à 
la morale , à la nature de cette vie et de l’autre ; 
nous montrons enfin quelles furent à diverses 
époques leurs controverses religieuses et dans 
quel état elles sont aujourd’hui. 

• Sous ce rapport , on trouvera peut-être dans 
cet ouvrage de nombreux sujets de méditation. 
Nous avons essayé , dans la même vue, de tracer 
un tableau de la vie de Mahomet et de l’étabiis- 
sement'de' sa religion : ce tableau est fon.dé sur 
des recherches nouvelles, et se trouve éclairé des 
lumières que nous fournissaient les témoignages ‘ 
orientaux les plus authentiquas. Rien ne nous a 
paru plus digne d’intérêt , à une époque sur-tout 
où le mahométisme et ses institutions semblent 
avoir fixé l’attention générale. 

A Tégard des monumen»taiismaniques, astro- 
logiques , cabalistiques , les croyances sur les- 
quelles reposent ces monumens, ayant tout-à-fait 
perdu chez les nations civilisées d’Europe le 
crédit quelles obtinrent jadis chez nos pères, 

-le lecteur pourrait craindre . que cet o'uvrage 
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n’en donnât qu’une connaissance imparfaite ; il 
eût été également à craindre que* par une suite 
même de Foubli où ces objets sont tombés, l’au- 
teur n’entrât dans des détails que les préjugés des 
Orientaux n’auraient pas assez justifiés. On verra 
que nous avons tâché de garder un jusfe milieu , 
ne nous arrêtant qu’à ce qui est d’un usage reçu 
et constaté par le témoignage des écrivains natio- 
naux ; et ce sera un chapitre de plus à insérer dans 
la grande histoire des travers de l’esprit humain. 

.Si, par une exception aux lois de ja nature, 
un homme qui eût vécu du temps d’Alexandre, 
de César, de Trajan, se présentait à nous, et 
offrait de dérouler à nos yeux le tableau de ce qui 
se pratiquait dans' le même genre chez les Grecs 
et les Romains,' avec 'quelle curiosité ne le cOn- 
sulterions-nous pas! avec quel intérêt ne l’enten- 
drions-nous pas parier d’une foule de faits dont 
il ne reste plus de traces! Ce que nous sommes 
réduits à desirerpour les Grecs et les Romains, . 
nous l’avons à notre disposition pour les Musul- 
mans. Les peuples mahométans sont encore ré- 
pandus dans notre voisinage; les objets^ qui lés 
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concernent sont modernes, ou se renouvellent 
chaque jour. Il ne .tient qua nous, si quelque 
point nous. embarrasse, de nous procurer leurs 
livres, ou de les consulter eux-mémes .(i). 


(l) Par une circonstance.particulière, noua nous sommes trouve' 
mieux h portée que personne d'exploiter les tre'sors de tout genre 
que renferment les maqnscrils orientaux de la bibliothèque du 
Roi. Chargé par la confiance de M. Abel-Rémusat de les mettre 
en ordre , nous étions obligé de les examiner un h un , et cet 
examen a été pour nous une occasion presque continuelle d’étendiy 
le cercle de nos lumières. 

Cette entreprise nous occupe depuis plusienrs années , et son 
utilité ne doit pas être circonscrite dans, l'etaceinte de ce rojal 
établissement. Il en sera fait part au public , sous le titre de 
Catalogue des manuscrits arabes , persans e( turks de la Biblio- 
thèque du Roi. Déjà la moitié environ de la tâche est achevée, et 
le reste se poursuit avec activité'. On aura une idée de l'importance 
de ce travail, quand on saura que l'ancien catalogne, imprimé 
en 1^39, fourmille cTerrenrs; que tTaillenrs , depnis eettç 
époque, le nombre des volumes a augmenté de plus du double. 
La collection, telle qn'elie est aujourd'hui, et en j comprenant 
hes diverses acquisitions qne nos rois n'ont cessé de faire depuis 
plusieurs siècles , oflre l'ensemble le plu^ imposant qui existe en 
Europe , ce qui est dire , dans le monde civilisé ; aussi l'ouvrage 
4 )ni''en présentera nn tableau à-Ia-fois exact et précis, ne peut 
manquer d'exciter l'intérét , non - seulement des orientalistes de 
profession , mais de toutes-les personnes qui recherchent la vraie 
instruction. Un tel ouvrage , enric'hi des précieuses observations 
de M. Silvestre de Sacy et autres savans modernes , peut devenir 
le centre commun de la bibliographie orientale en Europe. 
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L’un et l’autre de ces moyens d’étude ont été 
employés dans cet ouvrage. 11 nous a sur>tout 
paru essentiel de né rien omettre de ce qui rentre 
dans la classe des monumens.’ Outre les collec- 
tions de pierres gravées proprement dités, prin- 
cipalement celle de M. le duc de Biacas, avec 
laquelle il en est peu qui méritent*d’étre compa- 
rées, nous avons mis à contribution ce qui existe 
à Paris dans le même genre. Nous devons citer 
entre autres le riche dépôt de manuscrits orien- 
taux de la Bibliothèque du Roi. En Orient, 
chacun est dans l’usage de marquer ses livres de 
l’empreinte de son cachet; c’est ce qui en constate 
la propriété : il résulte de là que les manuscrits 
qui nous viennent des pays musulmans , portent 
presque tous quelque empreinte particulière , et 
dans le nombre de ces empreintes il s’en trouve 
de très-curieuses. • 

Nous citerons encore l’immense recueil de 
pièces diplomatiques musulmanes qui existe au 
ministère des afiaires étrangères : on sait que , 
.depuis environ trois siècles, nos rois n’ont pas 
• cessé d’étre en relation avec la Turquie , les puis- 
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XIJ 

sanccs barbarcsqnes d’Afrique, ia Perse, J’Iiide. 
Ges relations ont donne lieu à de vastes corres- 
pondances, et le précieux dépôt en est conservé 
à Paris. Il est devenu pour nous une abondante 
source de notions de' tout genre. C’est là d’ail- 
leurs que nous avons trouvé la plupart' des 
sceaux de sultans, de gmnds vizirs, de pachas, 
que nous publions. 

Nous n’avons pas nlis moins de zèle à nous 
instruire de ce que les cabinets de curiosités 
existant à Paris renferment de relatif aux coupes , 

^ ^ t 

aux miroirs et. aux autres objets musultnans. 
En général , nous avons cherché à présenter le ■ 
plus de faits possible; et quoique, dans un sujet 
aussi fécond que nouveau, nous n’ayons pas la 
prétention de tout dire , nous avons la conscience 
de n’avoir rien né^igé pour donner à cet ou- 
vrage tout l’iutérét dont il est susceptible. 

•C’est ici le heu de parler des encouragemens 
que nous avons reçus. Nous nommerons d’abord 
•M. le comte d’Hauterive , directeur des archives 
du ministère des affaires étrangères : zélé pour 
tous les genres d’instruction, avant lui-mémo • 

« 
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long-temps séjourné dans les pays musulmans, 
M. d’Hauterive nous a accueilli avec .le plus vif 
intérêt, et a mis à notre disposition toutes les ri- 
chesses qui lui sont confiées. Nous citerons en- 
core M.'le duc de Luynes ; non moins distingué 
par Fétendue .de ses lumières que par Féleva- 
tion de son rang , M. (e duc de Luynes a 

commencé à faire entrer les* monumens musul- 

• ^ 

mans dans ses collections , et a bien voulu nous 
communiquer tout ce qu’il possède en ce genre. 

Enfin nous pommerons M. Silvestre de Sacy 
.et M. Amédéé Jaubert : lé premier, par ses 
vastes dbnnaissances dans les lettres orientales, 
nous a été plus d’une fois d’un utile secours; 
Je second, paf sa grande étüde des auteurs 
turcs, a suppléé à ce qui nous manquait sous 
ce rapport. 

Maintenant .nous diréns quelques mots sur 
l’ordre que nous avons suivi. Chaque science a 
besoin, pour être comprise, qu’on en saisisse les 
élémens, et ici les élémens étaient restés entière- 
ment incbnnus. Nous ayons cru devoir d’abord 
considérer les pierres gravées musulmanes d’une 
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manière générale, et sous lé rafiport de la matière, 
de rinscriptioiï et de lusage; tel est Fobjet de la 
première partie. Biey que cette** partie se rap- 
porté spécialemerit aux pierres gravées ,. elle ne 
laissèra pas de servir d'introduction à plusieurs 
autres branches des antiquités musulmanes. La 
seconde partie traite ^des personnages que les 
Musulmans regardent comme saints , et aux- 
quels ils aiment à faire allusion sur leurs mbnu- 
mens. Les noms de ces personnages reviennent 
^ans cesse dans notre récit;'et quoique plusieurs 
lie soient* pas étrangers au lecteur, comme les 
Müsulmans les considèrènt, d'une manière qui 
leur est particulière , il nous a paru indispensable 
de les faire CQtmaître : là se termine le premier 
volume. 

Dans le second volume, on trouve d'abord 
une description particulière de. chaque pierre 
gravée; c'esè fobjet de la troisième partie. La 

J y • • 

quatrième et dernière partie renferme la descrip- 
tion des miroirs, des coupe*s, des armes, en, un 
mot de tout ce qui iVest ni pierre gravée ni 
médaille. ; 
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Cet ouvrage n’est pas de nature à satisfaire 
seulement les savans et les personnes qui par 
état ou par goût sont voués aux études orien- 
tales; nous espérons qu’il conviendra également 
aux amateurs, aux curieux, à tous ceux qui ont 
appliqué leur ésprit à l’histoire-des croyances, 
des mœuts et des usages des divers peuples de 
la'terre. 
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MONUMENS 

* > 

ARABES, PERSANS ET TURCS,- 

, * » DO 

CABINET DE M. LE DUC DE BLACAS 
ET D’AUTRES CABINETS. 


-.^PREMIERE PARTIE. 

TBAITÉ GÉNÉRAL DES PIERRES GRAVÉES ARABES, PERSANES 
ET TURdüES. . 


S I- 


Nature des Pierres et manière de les graver. 


L’usage de faire servir les pierres à l’expression de 
quelque pensee ou à la représentation de quelque 
,sujet remonte à la plus haute antiquité. On lit dans 
la Bible que, dès le temps de Moïse, le grand-prêtre’ 
' des Hébreux portait sur sa poitrine les noms des douze 


- I. 
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TRAITÉ GÉNÉRAL ' 

f 


tribus d’Israël tracés sur autant de pierres (l). Le 
goût de la gravure sur pierres se répandit successi- 
vement chez les Grecs, chez les Romains et les autres 

. nations civilisées;. Voici ce qui concerne les nations 

> 

musulmanes. « , ' 

Les pierres que les Musulmans emploient ordinai- 
rement sont le jaspe, l’agate, l’onyx, la sardoine , 

. l’hyacinthe, la cornaline, l’améthyste, Thématite, le 
jade : ce sont les mêmes pierres dont se servaient 

f 

les anciens, et qu’on emploie encore chez nous (2). 
Les Musulmans font de plus usage du corail,' du 
verre, et de toutes les autres substances assez dures 
et assez compactes pour être taillées; quelquefois ils 
préfèrent les matières les plus viles dans un esprit 
d’humilité. . , 

Quant aux piferres qu’ôn. distingue par le nom de 
- gemmes, et qui se font remarquer par leur limpidité, 
leur éclat et leur dureté, on n’a pas coutume de les 

“i • t " 

graver; elles opposeraient trop de résistance; d’ailleurs 
on croirait leur ôter une partie de leur valeur (3). On 


. (i) chaprsà , vers. 6 et suiv. • • 

( 2 ) Mariejite, Traité de^ -pierres gradées, L 1 , p' 179 etsuiv. 

( 3 ) Queiqyefois cependant le propriétaire de la pierre , ou te 
souverain de ta raine dans laquelle ta pierre a été trouvée, y fait 

' marquer son nom'pour'cn constate)’ la propriété. La pierre perd, * 

alors de' son prix. Nous tenons ce fait de M. Dubois , dessinateur 
% * ^ • ** / ^ 

du Musée royal égyptien, qùi a acquis une grande, habitude des 
pierres^ gravées en général. . * . ♦ , 


DES PIERRES GRilVÉES. 3 

se contente de leur donner la forme la plus conve- 
nable, et on les porte comme ornement. Telles sont 
les pierres qui se montent en bagues, en colliers, en 
pendans d’oreille. 

Nous citerons l’ëmeraude et la turquoise. L’éme- 
raude la plus recherchée est celle qui brille d’un vert 
très-pur et dont la teinte est par-tout la même ( 1 ). ' 

Quant à la turquoise, on aime quelle soit de couleur 
bleu çéleste et qpe la teinte en soit égale ( 2 ). Il parait 
qu’à une certaine époque, comme aujourd’hui, cette 
pierre a joui d’une tres-grande vogue en Perse. Sadi, 
philosophe persan, reproche aux dames, de son temps 
de la rechercher avec passion ( 3 )< 


(l)Massoudi, antenr arabe, cité par M. Et. Qnatremère, t. ii 
de lea Mémoires géographiques et historiques sur l’Egypte, 
p. 177. 

(*) _ Traité arabe des pierres précieuses , par Te'ifaschi , à l’ar- 
ticle ■ ' • 

(3) Voyez le ùulistan ou Jardin de Roses , chap. i , n° 33. 
Ceat sur-tpat à certainea pierres hantes en couleur, qu'à notre 
exemple les Orientaux ont voue' leur estime. Tels sont fè rubis 
proprement dit et le saphir. Noua lisons dans l’hiatoire que le 
ce'lèbre Mahmoud le Gaznévide , ayant pc'nélrc les armes à la main 
dans l'Inde vers le x' siècle de notre ère , son premier soin 
fut de s'informer de' la patrie de ces beaux rubis qui faisaient 
, l'admiration générale. Comme on lui dit qu'ils venaient de file de 
Ceylan, il regretta de ne pouvoir y porter ses armes pour s'en 
emparer. Voyez d'IIerbelot, Bibliothèque orientale, édition ori- 
ginale, aux mots Serendib et Soumenmt. 

1 . 
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Les Musulmans emploient aussi i’or, le fer , l’acier, 
mais sur-tout l’aident; c’était même, dans l’origine, la 
seule matière permise. Chez les Arabes, du temps de 
Mahomet, on devait peu se servir de pierres gra- 
vées. Ces sortes d’objets supposent une civHisatiop 
plus ou moins avancée, et les nomades de l’Arabie * 
' étaient alors dans l’enfance des sociétés (l). Le pre- 
mier cachet de Mahomet était en or : .trouvant en- 
suite ce métal trop riche pour lui , il adopta le 
fer; enfin, sa puissance et son empire augmentant 
chaque jour, il jugea le fer trop vil et employa 
Fai^ent. 

Ce ne fut que lorsque les Musulmans se furent 
rendus maîtres deâ plus belles contrées de l’Asie et 
de l’Afrique, qu’ils commencèrent à imiter le luxe 
des peuples conquis. On vit les descendans des pasteurs 
de l’Arabie rechercher avidement les substances les plus 
précieuses et les achètera des prix- exorbitans. Ils ne se 
. contentèrent même plus des pierres qui leur servoient 

(i) On peut juger des Arabes de cette époque par ceux de nos 
jours. Niebuhr rapporte que dans le pillage d'une caravane , un 
Arabe ayant reçu en partage une bourse de perle^ , prit les perles 
poiA- du riz et essaya de les faire cuire. Voyez la Description de 
l’Arabie, édit, de Paris, 1779, t. u, p. 256. Cependant it est 
question, dans f histoire des premiers temps de TArabie, d'une 
femme qu’on enterra avec une pierre précieuse à chaque doigt. 
Voyez Poéocite , Specim'en historiée Arabum , édit, de Londres , 
1806 , p. 160. 
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I 

de cachet , ou ; qu ils faisaient monter en bagues ; il& 

voulurent réiinir tout ce qui joignait Tédat à la beauté 

< « * 
des formes. * • ^ : 

Ce goût na plus cessé depuis. Tavérnier, qui lui- 

méme faisait le commerce des pierreries, nous apprend 

que de son temps , c est-à-dire , au xvil® siècle de. 

notre ère, les belles pierres étaient mieux payées en 

Orient que par- tout ailleurs. Non -seulement on- y 

retenait celles du pays , mais on y attirail celles du 

nouveau monde (l).' Ce genre de luxe est commun à 

toutes les contrées orientées. 

* I 

. * 

Les Musulmans, en se livrant à leur goût imma^ 
déré pour les pierreries , croient satisfaire à un 
devoir religieux. Iis disent qu on ne saurait se pré- 
sénter devant Dieu dans un extérieur trop humble : 

or, ajoutent-ils; for sent le luxe et la mollesse; d’un 

* • * ■ • * • 

autre côté , le fer est une source d’impuretés et dè 
souillures. Ils racontent* que Mahomet , ayant VU 
à quelqu’un de’ ses disciples un cachet de bronze , 
lui dit quil sentait l’idolâtrié; à un autre qui portait 

(i) Voyages de Tavemxer, édition dé Rouen, 17 24; t. iv, p. 

et 48. Une des causes qui font que ies pierres sont si. recherchées 
*• . • 

en Orient, c*est .qu a Texemple: des Grecs et des Romains, ies 
'Musulmans ies emploient à toute sorte • cTusages, lis les portent 
au cou, aux bras,- aux oreilles, à la ceinture; ils les mettent sur 
leurs armes, sur les harnais leurs chevaux ; enhn, dans les fêtes 
et les cérémonies publiques, ils en jettent suria^téte et aux pieds 
des personnes qn ils veulent honorer. 
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un cachet de fer , il adressa le reproche d’imiter 
ceux qui sont destines à brûler au feu de l’enfer; 
enfin il dit à un troisième dont le cachet était en 
or, qu’il s’annoncait comme un véritable ennemi de 
Dieu (1). 

Aussi, peu de Musulmans font usage de cachets 
et de bagues de métal , ou bien ils les ont en ai|;ent. 
On ne cite , dans les temps modernes , que les sultans 
de Constantinople dont les sceaux soient en or (2). 

' Il existe encore une matière pour les bagues : nous 
voulons parler de l’ambre et du bézoard. Le premier, 
par sa transparence et son odeur balsamique, était 

I I — 

• , 

(1) Voyez foDTrage persan intitule' 

. Traité des règles de la cwilité, par Mohammed-Baker. Cet oiirrage, 
qui se conserve manuscrit à la bibliothèque de rArsenai, est tout 
entier consacré aux lois de la biense'ance orientale , et Ton y trouve 
un chapitre particulier sur les cachets et les bagues. Voyez aux 
fol. 9 et suiv. On pourrait comparer ce scrupule des Musulmans 
pour les ornemens <Tor k ce ^ue Plutarque rapporte des habitans 
de Busiris et de Lycopolis en Égypte , qui , lorsqu’ils s'approchaient 
de leurs divinités, dtaient leurs bagues et leurs bijoux. Voyez 
le Traité d'Isis et d’Osiris, tradnetion d’Amyot, édit de Paris, 
ISOa, t. XVII, p. 964. 

( 2 ) Voyez le Tableau de l’empire ottoman, par Monradgea. 
d'Ohsson, e'dit. iu-8°, t. iv, p. 142. Pour les femps plus anciens, 
on pourrait faire mention du Vieux de la Montagne, dont le cachet 
an rapport du sire de Joinville, était de moult fin or; mais on sait 
que le Vieux de la Montagne n'était , pour ainsi dire t musulman 
que de nom. Voyez Joinville, Histoire de S. Louis, édition du 
Louvre, p. 06. 
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fort recherché des anciens, et sur-tout des femmes (l); 
il n’est pas moins en faveur chez les Musulmans. On 
l’a même quelquefois , malgré son peu de dureté , taillé 
en cachet. Un prince persan du x* siècle de notre 
ère, appelé Fakr-eddaulé, avait un cachet en ambre 
jaune (2). Quant au bézoard, on l’emploie comme 
absorbant contre les piqûres venimeuses (3). 

On peut citer dans le même genre certaines terres 
bolaires, et sigillées qui ont de tout temps joue un 
grand rôle en Orient,"' Les terres bolaires sont ainsi 
appelées 'd’un mot grec (4) qui signifie petit morceau 
et bouchée. En effet , ces terres à cause de leur haut 
prix, étaient débitées en petits morceaux, et de plus 
on les portait quelquefois à la bouche; Quant aux 
terres sigillées, on les a' ainsi nommées parce qu’à 
cause de la grande estime qu’on en faisait, on les 
marquait d’un sceau pour en constater l’authenticité. 

Cette dernière dénomination subsiste encore chez 
les Musulmans (,'>). Il en est de même de la plupart des 
usages que les anciens faisaient de ces terres. Quelques- 

(i) Rirchmaan, de Anmilis , Francfort, rêva, p. ta. 

(a) Et. Quatremère , Mémoires géographiques et historiques 
sur l’Egypte, t. U, p, iTi. ' > *' 

(3) Téifascbi va jasqu'à dire qu'il suffit de l'approcher de la 
plaie pour être gne'ri. Voyez 'cet anteur, à l'article 

(4) BàAof. " ■ ■ 

(5) - Ils désignent rttte terre par les mots arabes 
terre cachetée. 
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uns s’amusent à les mâcher et leur supposent des vertus 
salutaires. Le fameux Hegiag , capitaine général des 
arnaées musulmanes à ia fin du Vil' siècle de notre 
ère, tomba malade pour en avoir trop mangé (1). 
D’autres les façonnent d’une certaine manière et les 
envoient en présent à leurs amis (2). 

Ordinairement ces terres se travaillent en formé 
de pastilles, et on les porte sur soi montées en bague 
comme les pierres : elles ont même un rapport de 
plus avec ces dernières, c’est qu elles sont marquées 
d’une empreinte et portent souvent les mêmes ins- 
criptions. Comme les paroles qu’on y lit le plus sou- 
vent sont celles-ci, A la volonté de Dieu, on les a 
appelées d’un nom analogue (3). 

Nous citerons enfin certains' petits palets de terre 
également marqués d’une empreinte, et sur lesquels 
les Persans ont coutume d’appuyer le front en fai- 
sant leur prière" Pour cette terre, elle n’a d’autre 
mérite que d’avoir été ramassée sur le tombeau de 
quelque saint. Pour se rendre raison de cet usage ,• ' 

• 

(j) AbouIfarAge, Chronique arabe, t. II, p. 900. Voyez anssr 
les Observations de Pierre Bellon, liv. i , chap. 33 et sniv. 

(3) Voyez , .pour ce qui concerne nn usage analo^e des an- 
ciens, \e Dictionnaire des antiquités romaines, de Pitisens, t. ii , 
au mot Sigillqria. 

(s) Ce sont les mots arabes iul L*, qu’il but prononcer 
ma-schaa-allah. On les nomme aussi, tensoukh. Voyez Monr. 
iTOhsson, t. IV, p. 7 4 et 146. , 
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il faut savoir que les Orientaux sont beaucoup plus 
expressifs que nous dans la manifestation de leurs 
sentimens religieux : quand ils prient Dieu, ils se 
prosternent, ils se jettent la face contre terre. Les 
Persans portent la dévotion jusqu’à aller chercher fort 
loin cette terre, et la disposent en forme de palet, 
afin de l’employer dans leurs pratiques pieuses. Ils 
croient'que par-là leur prière a autant de mérite que 
si elle était faite sur le tombeau même (l). 

Un point dont nous ne pouvons nous dispenser 
de parler , ce sont les vertus que des Orientaux attri- 
buent aux véritables pierres, et qui influent sur le 
choix qu’ils en fout , soit pour leurs cachets , soit pour -»j ' * " 
leurs bagues. ^ 

On sait que les anciens , par un sentiment assez 
naturel à l’homme, croyaient qu’il n’existait pas de 
matière où la’ Providence n’eût placé quelque remède 
à nos maux ; en. conséquence , ils faisaient usage des 
pierres ainsi que des terres, dans la médecine : on 
peut consulter à cet égard Théophraste , Pline le Natu- 
•'raliste’et Galien. Ces idées se sont conservées jusque 


(l) Ces palets sont ronds ou de forme pctogone. Niebnhr en a 
fait connaître deux dans la relation de ses voyages ; voyez au t. ii, 
p.S23, et pl. 43, n^’ D et E. Voyez encore Ole'arins, Voyages, édit, 
de Paris, 1669, t.'i, p. 67 7, ainsi que Jean Tbe'venot, Voyages, 
édit. d'Amsterdam, 17S7, t. ni , p. 380, et Cha^i'n , édit, de Paris, 
1811, t. VII, p. 193. 
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chez nous, et ii y a encore des personnes qui y ajou* 
tent foi; mais nulle part elles n’ont exercé autant 
d’empire qu’en Orient. 

On lit dans Téifaschi que le rubis (l) fortifie le 
cœur et qu’il garantit de la peste et de la foudre ; de 
plus , il arrête les Hux de sang. Placé sous la langue, 
il apaise la soif ; enfin il fortifie contre les tentations • 
qu’on aurait de se noyer. Les, Orientaux l’emploient 
encore dans une foule de remèdes (2). 

L’émeraude (3) passe pour un excellent spécifique 
contre les piqûres de vipères ; si on la réduit en pou- 
dre et qu’on l’avale dans de l’eau, on se guérit de 
toute blessure venimeuse. Il suffit d’ailleurs de la pré- 
senter aux vipères pour leur crever les yeux ; Téi- 
fâschi assure en avoir fait l’expérience. Elle n’est 
pas moins utile contre l’épilepsie et les maux d’es- 
tomac. Enfin, en y fixant les yeux, on se fortifie fa 

,• (1) C'est' évidemment le vcûuy 9 of dés Grecs. 

(2) Npns renvoyons pour ce point et les points analogues, à 
la Pharmacopœa ptrstca, Paris, 1681. Çct ouvrage est un re- 
,snmé des connaissances pratiqnès des Orientaux dans (es prépa- 
rations médicinale;;. L'auteur, ou plutôt l'éditeur, appelé Ange 
■de Saint-Joseph , était un carme déchaussé qui avait long-temps 
fait partie des missions dans le Levant. Il déclare, dans sa préface , 
avoir sur-tout fait usage de deux ouvrages persans. L’un est intitulé 
on Trésor des rois, et l’antre' jî 

ou Composition des remèdes. L’un, et l'autre se trouvent il la 
Bibliothèque du Roi. '' 

Cest enebre le des Grecs. 
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vue (,l). De tout cela, ajoute Téifaschi, il résulte que 
cette pierre est fort recherchée. 

Le diamant (2), appliqué sur le bas-ventre, guérit 
de la coHque et des maux d’estomac; il sert encore 
contre l’épilepsie. ' 

La turquoise (3) partage la vertu qu’a l’émèraude 
de fortifier la vue ; elle est de plus fort utile dans les 
maux d’yeux et les piqûres de scorpion : c’est , suivant 
Téifaschi, une des pierres les plus estimées. 

Quant à la cdmaline (4) , ses vertus varient suivant 
les teintes qui la distinguent : celle qui est d’un rouge 
foncé prévient les fâcheux effets de la colère; celle 
qui est couleur de chair et à raies blanches, arrête 
les hémorrhagies ; enfin une troisième espèce , réduite 
en poussière, guérit des maux de dent (5). 


(i) Les anteun anciens font mention de cette dernière qualité. 
Pline nons apprend que les grayenrs en pierres fines , dont les yenz 
se fatiguent si facilement dans un travaif aussi délicat , étaient 
dans Fusage de soulager leur vue en regardant à travers une éme- 
raude. Voyez Fédition de Pline par Brotier, liv. xxxvii, n°’xvi. 

■ (*), 

(s) . On écrit aussi . . 

(s) Ces idées régnaient encore en Arabie lorsque Niebubr 
visita cette contrée. Voyez sa description de cette contrée, t. i, 
p. 200. Niebubr ajoute que, pour s'assurer de la bonté de la pierre, 
on l’enveloppe dans du papier et l'on y applique un charbon allu- 
mé; si le papier résiste, la pierre est bonne. 
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L’hématité (l) délivre de la goutte et facilite les 
couches des femmes ; réduite en poussière et avalée 
dans du lait ou de feau chaude, elle détruit l’effet du 
poison. 

L’émerH (2), outre sa (Qualité de servir à polir les 
autres pierres, a celle de guérir les maux d’estomac, 
d’yeux , et toute espèce de plaie. 

Le lapisdazufi (3) , réduit en poudre , sert dans les 
maux d’yeux ainsi que dans toute espèce d’humeurs. 

Le jeschm (4) ou jade éloigne la foudre et les mau* 
vais rêves. 

Le jesb (5), autre espèce de jade, sçrt dans les 
maux de gorge et d’estomac : c’est la pierre qu’on appe- 
lait, dans le moyen âge, néphrétique, d’un mot grec 
qui signifie rein, parce quelle passait pour très-efficace 
contre les maux de cette partie du corps. Les auteurs 
arabes n’ont point parlé de cette dernière propriété. 

Le cristal de roche (6) prévient les mauvais rêves. 

Telles sont les vertus dont il est fait mention dans 
Téifaschi et d’autres écrivains orientaux. Nous pour- 


(‘) Cest le mot grec fÂÂyrnç. 

(*) 

(*) 

(s) 1 . Cest le des Hébreux et le touùnç des Grecs. 

. (®) Jji^^ ■ ' . ■ 
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rions en citer encore-un grand nombre; mais celles-ci 
suffiront pour en donner une idée : nous nous con- 
tenterons de dire qu’il en existe contre f ivresse, la 
migraine , enfin contre tous les maux de la vie. 

Les Orientaux sont ailés jusqu’à attribuer à cer- 
taines pierres des effets surnaturels ; on est étonné 
de üre dans Téifaschi que le rubis, porté au doigt 
ou au cou, fait paraître plus grand qu’on n’est. L’éme- 
raude éloigne les démons et les mauvais esprits. 
L’œil de chat (l) préserve des mauvais regards et met 
à l’abri des coups du sort ; de plus, au, milieu d’un 

I combat, si l’on se; sent trop pressé, on n’a qu’à le 
présenter à l’ennemi et l’bn devient invisible. Elnfiit la 
turquoise garantit des digsraces et de la mort. 

' Et qu’on ne croie pas que ces vaines croyances 
soient sans influence sur l’esprit des Orientaux on 
a vu que Téifaschi a soin de.remarquer que les pierres 
auxquelles on attribue le plus de vertus, sont les 
plus estimées. C’est ainsi que de son temps, comme 
encore aujourd’hui , la turquoise se faisait remarquer 
sur le doigt et au cou de tous les hommes opulens.' 
En Afrique sur-tout on la recherchait ayec passion ; 
elle se voyait sur la poignée des sabres, sur les bi- 
joux ; elle passait pour un remède à tous les maux. 


Une observation qiii vient à l’appui de ce que 
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nous avons dit , et qui se rattache encore plus à notre 
sujet, c’est le témoignage d’un écrivain persan mo- 
derne (1). Cet auteur, devant retracer le tableau des 
usages et des mœurs de ses compatriotes, et ayant 
à parler des cachets et des bagues , a consacré un assez 
long article aux qualités ‘qui doivent faire préférer 
certaines pierres : on y remarque une partie du récit 
de Téifaschi; on y trouve même la mention de cer- 
taines vertus dont l’auteur ar^e n’avait point parié; 

par exemple, il y est dit que celui qui porte une bague 
» 

en cornaline est sûr d’être toujours heureux (2) ; l’au- 
tèur prétend même appuyer ce qu’ii dit de sentences et 
de maximes attribuées à Mahomet et à d’autres per- 
sonnages également révérés; preuve irrécusable du 
grand crétlit que ces idées ont toujours eu en Orient. 

De toutes ' les pierres , l’onyx seul a passé pour 
être de mauvais augure. .Si l’on en croit Téifaschi, 

/ l’onyx engendre la tristesse et la mélancolie; son nom 

même l’indique en arabe (3). On a cru , en effet, que 
' les personnes qui -le portent sur elles, sont sujettes 

i* . 

(1) C’est l'aiitcur tie l'ouvrage que nous avons déjà cite', et que 
l’on conserve à la' bibliotlièque .de l'Arsenal. 

( 2 ) Il existe sur le même sujet une tradition de Mabomet, ainsi 

conçue : j ï. — j JJj j, jP-i (j>. 'Ce/ui qui 

cachile avec une cornaline ne cessera pas d'être dans la béné- 
diction et la joie.' Voyez les lUanuscrits orientaux de la biblio- 
(Jièque du Roi, fond Anqnetil , 'n.° 59, fol. 57 verso. . - 

(3) . ... 
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aux chagrins et aux peines intérieures. TéHàschi ajoute 
qu’il n’y a’ que les sots et les ignorans qui en fassent 
usage : en li^men sur-tout , on le repousse avec eSroi ; les 
princes évitent de l’admettre dans leurs collections (l). 

Presque toutes ces superstitions existaient chez 
nous dans le moyen âge ; on peut consulter, à cet égard , 
le Traité des pierres de Boèce de Boot. Cet auteur, 
d’ailleurs instruit, s’est attaché à reproduire tout ce 
qu’on croyait avant lui sur les substances minérales*; 
et l’on voit qu’il n’y avait pas de marbre, de roche, de 
pierre, de terre, qui ne fussent bons contre quelque 
misère humaine (2). 

A Tégard de la patrie des pierres chez les Orien- 
taux , on a vu que , depuis la découverte de FAmé- 
rique , un grand nombre de pierres du Brésil et d’au- 
tres contrées du nouveau monde passent en Asie. 
Avant cette époque, l’Orient se suffisait à lui-méme; 
c’est même de là que l’Europe tirait la plupart des 
siennes; les plus belles venaient de Filé de Ceylan, où 
on les ramassait dans les sables des torrens et des ri- 


(l) Cependant, aioute Tëifaicbi , Tonyx n'est pat sans quelque 
ntilitë. Pendu an cou d'un enfant, ii le de'barrasse des bumeon; 
de plus, il facilite les concbes des femmes; il sert même contre 
les blessures et les cracbemens de sang. M. le duc de Biaoea 
‘possède plusieurs bagues en onyx. 

(3) L’ouvrage ,de Boèce est intitulé Gemmarum et lapidum 
hûtoria. Voye» \'édiüon,de liVyde , tt36. 
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vières (l). Voici un tableau abrégé des principales 
raines orientales. • ' ’ 

Un auteur arabe qui a écrit Fhistoire de Tamerian , 

• • 

nous apprend (2) que ce conquérant^ qui apparem-^ 

ment avait du goût pour les substances de ce genre , 

• * 

disait venir le rubis balais (3) du pays de Badakschan, 

vers les sources de FOxus; la turquoise, de Nischapour 

dans le Khorassan (4) et de Kazeroun dans le voisi- | 

rfage du Golfe Persique; le rubis, de l’Inde ou plutôt 

de nie de Ceylan ; le, diamant, de Tlnde et du Sind ; 

la perle (5), d’Ormuz et des bords du Golfe Persique; 

le jaspe et le jade, du Kliatai et de la Tartarie. 

On lit de plus dans Téifascbi que, de son temps,' 

c’est-à-dire, dans le Xiii® siècle de notre ère, on tirait 

% 

lemeraude des contrées situées entre TÉgypte et la 
Mer Rouge (6); i onyx "et la cornaline^ de fAra- 


(1) ^Ccst ce qui a fait donner à plusieurs classes de pierres en 
Orient le nom 'ge'nëral de Cèylani , ou de pierres de Cejlan. 
Voyez Chardin , 4. vu, p. I9l.. 

( 2 ) Ibn-Arabschah , édit, de Manger , part ii , p. 852. * * ’ 

( 4 ) On peut, consulter , sur cette dernière mine, fa relation \ 

» * '. • * 

d*un voyage fait récemment dans le Khorassan par M. Fraser. Le 
titre est : Natratiife' of ajoumèy into Khorassan; Londres, 1826. 
Foye.s^an.chap. 16. , . 

(6) Cest de ces mêmes contrées que 'les anciens tiraient leurs 
émeraudes. Les Musulmans ; d^ajl^rès ie* témoignage’ de Makrizi , 
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Lie ( 1 ) } le cristal de roche , du pays de Gazna , non 
loin de i’indus; l’œil de chat, de la côte de Malahar; le 
lapis-lazuli , de la Tartarie. ' 

Toutes ces substances se rencontrent encore dans 
les mêmes contrées. Téifaschi, parlant de leur forma- 
tion, a reproduit les vaines idées de Pline et des 
auteurs anciens ^ Il a même lait un récit particulier 
des dangers qu’offre l’exploitation de certaines mines. 
Comme les mêmes idées régnent encore aujourd’hui 
en Orient, nous en dirons quelques mots. 

Téifasclii rapporte que la pierre qu’il nomme yacout 
ou rubis (2), et qui vient de l’île de Ceylan , naît au 
pied d’une montagne appelée pic d’Adam , au milieu 
de bois affreux et de précipices épouvantables. Ce 
lieu , ajoute-t-il , est habité par des serpens énormes , 
dont un seul avalerait un homme. De plus, à.l’ar- 


continucrent rexploitation des mêmes mines jns^n'au xiv” siècle 
de notre ère. Voyez les Mémoires de M. Quatremère, t. ii, 
p. 135, 173 et suiv. Ce fnt à cette e'poqae qn'on abandonna les 
mines, et elles n’ont e'td retrouvées que dans ces derniers temps 
par M. Cailliaud. 

(1) L'onyx et la cornaline ont e'té vus en Arabie par Niebulir. 
Voyez sa description de cette contrc'c , 1 1 , p. 200 . 

( 2 ) Le mot rubis, , a de tout temps, en Orient, servi 

à désigner les pierres hautes en couleur. Aujourd'hui nos miné- 
ralogistes ont transporté la même signiliestion au mot saphir. 
Voyez l'ouvrage de M. Brard , intitulé Minéralogie appliquée 
aux arts , t. iii, p. 199 et suiv. -, 

* t 
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ticle'du diamant, Téifaschi raconte que fes lieux où 
se trouve cette pierre noffrent que des vallées ef- 
froyables où jamais le pied de l’homme n'a pénétré : 
les diamans y sont répandus comme des grains d’oi^e; 
pour se les procurer, on jette en cet endroit des 
morceaux de viande que les aigles et les oiseaux de 
proie .viennent enlever ; et comme , dans le séjour 
qu'ds y ont fait , ik se sont garnis de petites pierres , 
il en tombe qudques-unes qu’on -se hâte de ramas- 
serai). 

Tel est le récit de Téifaschi : il est facile d’y recon- 
naître un artifice des gens du pays, qui, craignant 
qu’on ne vînt leur enlever des mines tant enviées , 
ont eu recours à ces ‘moyens mensongers (2). On 
tint le même langage à Tavemier, lorsque ce cmi- 
rageux voyageur voulut pénétrer dans les mines de 
l’Inde : mais il ne se laissa pas ébranler, et l’on trouve 
encore dans sa relation tout ce qu’il eut occasion 


(l) On lit un récit semblable, mais avec plus de détails, 
dans \et Mille et une nuits. Voyez la nuit 7 7‘ et snir. On troarn 
même dans nn manuscrit tnrc de la bibliothèque du Roi, une 
peinture où la Tallée des dîâmans et des rubis est représen- 
té*. Voyez i'ouTrage intitulé , supplément turc , 

n“ 9S. 

(s) On trouve en effet dans rhistoire , des exemples de guerres 
suscitées aux peuples qni possèdent ces mines, seulement à cause 
de leurs richesses minérales. Voyez X Histoire de l’etnpire du Mo- 
gol’ par le P. Catrou , <fdit. in- 1 2 , t iv, p. 1 9 1 « 
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d’observer dans ce voyage (l). Quoi qu’il en soit, 
l’opinion contraire prévaut toujours en Orient ; et le 
philosophe Sadi, appliquant la mémejdée à la perle, 
dit qu’il n’y a pas de bien sans peine, pas de perle 
sans monstre mWih (2). , 

•Voilà ce que nous avions à dire sur l’origine des 
principales pierres employées en Orient. II. y en avait 
encore quelques-unes du temps de Téifaschi dont les 
mines n’existaient plus, et que l’on ne connaissait *que 
par les échantillons trouvés dans les ruines d’an- 
ciennes villes , particulièrement d’Alexandrie d Kgyjite, 

• jadis le centre du commerce des pierreries (3). Il en 
est de mêmë aujourd’hui pour beaucoup de sub- 
stances minérales. Combien de marbres qui ne nous 
sont connus que par les débris de Rome et d’autres' 
cités antiques ! Il existe même des exemples de pier- 
res gravées musulmanes qui ont déjà servi aux Grecs 

et aux Romains, et dont on a laissé subsister les 
• « 

figures. ' * . 

A l’égard des pierres fausses , il suffira de, dire que 
les Orientaux, aussi bien que les anciens, connaissent 


(i) Voy, tom. IV, p. 1 et suiv. On avait d’abord révoque' en doute 
!e témoignage de Tavernier. Mais son récit a depuis été confirmé 
par tes voyageurs qui ont visité les mines de diamant du Brésil. 

.(2) Gnlistan, chap. yii, n<>.30. 

• (^) Téifaschi k l’article . Voy» aussi les Voyages 

de lean Thévenot, t. if , p. 394.- 
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Fart de donner “au verre et aux matières analt^es 
Fapparence d’une pierre précieuse : ils ne le cèdent 
peut-être qu’â nous , qui , dans ces derniers temps , 
avons poussé cet art à sa dernière perfection ( 1 ) . 

Ce seroit , ce semble , ici le lieu de parler des 
connaissances minéralogiques des Orientaux ; mais 
une pareille entreprise nous entraînerait hors des 
homes de notre sujet. D’ailleurs, pour s’y livrer avec 
quefque succès, d faudrait avoir sous les yeux les 
substances décrites par les écrivains orientaux ; il 
faudrait pouvoir comparer leurs dénominations avec 
les nôtres. Or, la plupart des matières dont ils font 
mention ne nous sont point parvenues. Tel est de 
plus le vague qui règne dans leurs descriptions , qu’on 
pourrait les appliquer à une foule d’objets différens. 
Ce n’est que dans ces derniers temps que nos natu- 
ralistes eux-mêmes se sont occupés de mettre plus 
d’exactitude dans leur langage ; pour peu qu’on re- 
monte à une époque antérieure, l’incertitude com- 
mence (2). 

(1) Pour les anciens voyez Mariette , 1. 1 , p. 209 etsniy. ; ponr 
les Orientaux, voyez Te'ifascbi, aux articles et Il existe 
an reste des ouvrages anciens en verre dont les proce'dés sont aa- 
iourcThui perdus. 

( 2 ) Nous devons faire une honorable exception pour les deux 

substances appelées par les Arabes et M. Abel- 

Rémusat a très-bien prouvé, dans son Histoire de Khoten, p. tso 
et sniv. , que ces matières ne peuvent répondre qu’à notre jade , 
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D’ailleurs^ il ne faut pas se le dissimuler, la mi- 
néralogie présente des difficultés qui n’appartiennent 
<|u’à elle. On est parvenu à changer les caractères 
extérieurs des pierres , à leur donner de fausses appa- 
rences qui trompent les hommes les plus habiles. 
M. l’abbé Haüy, dans son traité des Çaructcrcs des 
pierres (l), déclare que quelquefois, sans le secours 
de la physique et de la chimie, il est impossible de 
, les reconnaître. Que peut-on attendre , d’après cela , 
des connaissances des Orientaux ? 

Deux écrivains en Orient font autorité sûr ces 
matières. Le premier est Téifaschi , qui écrivait vers 
le milieu du Xlii' siècle de, notre ère. Il réduit toutes 
les pierres précieuses à vingt-cinq articles , et encore 
il comprend dans ce nombre des substances animales 
et végétales. Aussi, il néglige de rendre compte de 
plusieurs dénominations usitées chez les écrivains de 
sa propre nation (2). 


appelé par les Chinois /iterre</eyu. Un pareil travail sur tontes les 
substances citées par les Orientaux, éclaircirait tlingulièrement 
la matière. 

• (l) Introduction , p. v. 

(î) Telles sont celles de (_j^ , . Quant h Fonvrage Ini- 

méme , il est intitulé j jLOVIjUjI cjUis» , 

c’est-à-dire , le Livre des fleurs des pensées sur les pierres pré- 
cieuses. Un premier extrait de cet ouvrage, par Rau, avait paru 
à Leyde en 1784. L'ouvrage entier a été publié en arabe et en 
italien, avec des notes, par M. Raineri, Florence, isi8. Mal- 
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Le second s’appelle Mohammed, fils de Mansour; 
il est venu quelques années après Téiiàschi et a écrit 
en persan. Son travail embrasse un plus grand nombre 
d’articles; mais la plupart du temps- il se borne à co- 
pier Téifaschi (1). * 

Or , il ne nous est presque rien parvenu des sub- 
stances dont ces deux auteurs ont dù parler. La plupart 
des pierres qui nous arrivent du Levant sont posté- 
rieures à ces deux écrivains ; et ainsi que nous l’avons 
dit, une partie vient originairement d’Amérique et 
d’Europe. On ne peut donc pas même espérer d’arri- 
ver à une identité parfaite des matières. Aussi, dans la 
description particulière des pierres , nous n’aurons 
égard qu’aux dénominations usitées parmi nous. 

Nous passerons maintenant à la taille et à la gravure 
des pierres. On présente ordinairement au graveur 
les pierres polies et prêtes à recevoir les traits qui 
doivent y trouver place : si elles ne le sont pas, on 
y supplée avec de l’étain calciné ou du tripoli. - 


heureusement M. Raiueri étant étranger à la minéralogie, n'a 
pu donner à son travail tout le prix qu'il aurait pu avoir. D'ail- 
leurs, il parait que le manuscrit dont il a fait usage n'était pas 
complet; du moins il ne contient pas tout ce qui se troüve dans 
l'exemplaire manuscrit de la bibliothèque do Roi. Voy, an n^* 969 
du catalogue imprimé, et comparez entre autres l'article 

(l) M. de Hammer a donné une analyse de cet ouvrage en 
ollcmand. Voyez les Mines de l'Orient, t, vi,p. 19* et sui*. 
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La foroïe des pierres dont on fait usage varie selon 
le goiit de chacun. Elles sont ordinairement rondes 
ou ovales ; quelques-unes sont carrées, hexagones , 
octogones; on en trouve meme en forme de cœur, de 
poire, &c. (l). 

II existe cependant quelques formes particulières^ 
à certains pays et à certaines charges. Le sceau des 
grands visirs en Turquie, est ordinairement de figure 
ovale. En Perse , les hommes en , place ont plusieurs 
cachets , suivant le genre d’affaires dont ils s’occupent : 
il? emploient un cachet carré pour les affaires diplo- 
matiques, un cachet ovale pour les afiàires de fi- 
nance (2). 

Les Orientaux connaissent d’ailleurs l’art de relever 
l’éclat des pierres par la forme qu’ils savent leur 
donner. Comme la sardonyx est ordinairement à plu- 
sieurs couches, ils lui donnent, à l’exemple des’an- 
ciens (3) , du relief pour en montrer les diverses 
teintes. A l’égard des pierres transparentes et d’une 
belle netteté, ils les taillent à facettes, afin d’en mul- 


(l) La seule forme dont nous n'ayons pas vu d’exempte est ta 
cylindrique. Cependant tes eytindres étaient anciennement fort 
communs : on passait un lit au milieu, et on tes portait au cou. 
L usage s’eu était répaudu en Occident. Voyea-eu un exemple 
dans l’édition de Pline le Naturaliste, par Brolier, t. vi, p. 468. 

(s) Nous tenons ce fait de M. te baron de Nerciat, qui a sé- 
journé quelque temj>s en Perse. 

(3) Mariette, t. i, p. 3î, 87, 182 etsuiv. 


H 
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tiplier les reflets. Si, au contraire, ‘la pierre est un peu 
trouble, ils cherchent à ménager au centre un foyer 
de rayons qui frappe agréablement la vue ; pour cet 
objet ils lui donnent des formes arrondies : c'est ce que 
• nous appelons pierres en cabochon. Ces pierres pro- 
duisent un efiet semblable à celui des yeux du chat 
dans une profonde obscurité ; aussi, la pierre où cet 
effet se fait sentir naturellement, a reçu en Orient, 
comme chez nous, le nom d’œil de chat (l). 

■ La pierre étant préparée, on s'adresse à un gra- 
veur : on trouve des graveurs dans toutes les villes 
un peu considérables. Ils sont établis au coin des rues , 
munis de leurs instrumens. On en trouve sur-tout à • 
la Mecque, patrie de Mahomet, à Médine, où le pro- 
phète mourut, et dans toutes les villes que les Mu- 
sulmans regardent comme saintes. Les pierres gravées 
qui en viennent , passent pour participer aux béné- 
dictions de lieux si sacrés, et sont plus recherchées 
que les autres (2). 

S’il s’agit d’un travail grossier, ou si la pierre est 


(l) Pour nous, nous avons donné à tontes les pierres du même 
genre le nom général de pierres chatoyantes. 

(s) Nous suivons ici le récit de Chardin, t. Vll, p. 19f. Peur 
ce qui est de la Mecque , un voyageur qui était en Arabie en 
1805, nous apprend que les arts y sont maintenant tellement 
négligés, qu’il serait impossible d'y trouver un graveur tant soit 
peu habile. Voyez les Voyages d’Aly^ey, t. li,p. 391. 
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tendre, fpuvrage est fini en quelques instans. L’ar- 
tiste trace sur la pierre l’inscription qu’il y doit 
placer; ensuite avec son archet et un touret, ou avec 
une petite roue de cuivré, il entame la pierrp. II fait 
usage d’émeri ; ôn connaît en Orient deu’x espèces 
d’émeri, celui de Perse et celui de l’Inde; le premier 
ne coupe que lorsqu’il est. épais, l’autre ne coupe 
jamais mieux que lorsqu’il est fin et délié. 

Si le travail qu’on demande exige plus de soin , on 
ajoute à l’émeri im peu de laque. C’est pour les Orien- 
taux l’objet d’une graine attention ^^e le mélange de 
la laque et de l’émeri, lï la pâte en soit pétrie 

avec le plus grand soin, et que le feu qu’on lui donne 
ne lui fasse pas perdre sa viscosité : on tourne ensuite 
la roue sur un mandrin rond; d’une main on ap- 
proche la pierre et de fautre on tient l’archet. II est 
difficile de faire de cette manière un biseau bien droit; 
i^s en récompense la taille est prompte, et le travail 
se Fait à peu de frais (1). 

Tels étaient les procédés usités én Perse du temps 
de Tavernier et de Chardin; ils ressemblent assez à 
ce quon pratiquait alors en Europe. Chardin rend 
de plus ce témoignage aux lapidaires de Perse , qu’ils 


(l) Pour tou ces de'taib, nous aTons suivi le rdcit de Tavernier, 
t. IV, p. 5 , et ceini de Chardin , t. iv, p. 142 et suiv. Ces deux 
voyageurs e'tant cux-mémes joailliers, me'ritent toute croyance. ■> 
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entendaient assez bien leur art, particulièrement pour 
les pierres tendres. On peut citer sur le même sujet 
le témoignage d’un juge encore plus éclairé. Mariette, 
après avoir fait remarquer’ que les traits usités chez 
les Orientaux, pour leurs pierres gravées, présentent 
de grandes difficultés, ajoute qu’il a vu plusieurs de 
ces pierres d’une si belle exécution , que nos plus 
habiles artistes n’auraient pu faire mieux (l). 

Nous ignorons si les choses ont changé depuis. Il 
■ paraît qu’à la suite des terribles révolutions qui depuis 
un siècle ont dévaste 1 Orient , Fart a dégénéré j du 
moins on assure que les Orientaux ne possèdent plus 
de graveurs aussi habiles que par le passé , et que les 
anciennes pierres sont plus recherchées que jamais. 

Il serait intéressant de connaître quels sont les gra- 
veurs musulmans qui se sont le plus distingués dans 
leur genre. On sait qu en Orient on met beaucoup de 
prix à la belle écriture; la calligraphie y est appelée 
une profession d’or (2) , et l’on cite cefte maxime du 
calife Ali : « Apprenez à bien écrire ; la belle écriture 
est une des clefs de la richesse (3). » Plusieurs livres 
qui nous viennent de l’Orient sont vraiment admirables 

(l) Mariette, t. 1 , p. SI. ' ‘ 

(s) Voyez V Anthologie arabe de M. Humbert , p. 1 45. 

(®) ^ ** «" 
persan , un traitS particulier de caliigraphiei voyez les manuscriU 

orienlaus de la bibliothèque du Roi , fond Anqaetil , «t" 3*. 
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SOUS ce rapport. L’Alcoran sur-tout a excité I émulation 
des copistes de l’Orient. C’est ce*qui a fait dire au phi- 
losophe Sadi que l’AIcoran avait été envoyé pour ré- 
former la conduite des hommes , et que les hommes 
n’ont songé qu’à en embellir les feuillets (l). 

C’est principalement aux Persans , à ce peuple élé- 
gant et spirituel, 'que nous devons les plus beaux ou- 
vrages d’écriture; ce sont eux qui ont porté l’art à sa 
perfection. On en peut dire autant des Musulmans 
de l’Inde , dans les deux derniers siècles : ces peuples , 
sous la domination des princes mogols, avaient adopté 
la langue et le goût persans , et les arts y avaient fait 
de très-grands progrès (2). 

Comme les pierres gravées musulmanes ne portent 
que des inscriptions, la gravure a naturellement dû 
suivre les progrès de l’écriture. Malheureusement il 
n en est pas de l’Orient comme de l’ancienne Grèce 
et de Rome. Les artistes ne sont pas dans l’usage de 
mettre leur nom sur les pierres. Nous savons seule- 
ment que Tamerlan avait un grand nombre de gra- 
veurs à son service : le plus célèbre se nommait Altoun; 
c’était , au rapport d’un historien arabe ( 3 ), un véri- 
table prodige en son genre; il surpassait Yacout, le 


• (i) Guiistan, chap. 8 , n“ 7ï. 

(2) Voyez te témoignage de Bernier, Voyages , édit. d'Amster- 
dam, 172S, I. U, p. 

( 3 ) Ibn-Arabschah, part. 11 , p. 87S. 
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plus fameux des calligraphes de l’Orient; mais il nous 
reste l’empreinte d’un des cachets de Tamerlan, et 
c’est tout ce qu’il y a de plus vulgaire ( 1 ). 

Nous devons ajouter, au reste, qu’il nous vient 
beaucoup de pierres gravées à l’usage des Musulmans 
et qui n’ont rien de commun avec les arts de l’Orient; 
ces pierres sont gravées à Vienne en Autriche, à 
Venise, à Saint-Petesbourg. On les reconnaît ordinai- 
rement à leur travail grossier ; et comme le plus sou- 
vent l’artiste lui-même n’a pas compris les mots qu’H 
y a placés , il est très-difficile d’en lire les légendes. 

A l’égard de la manière dont l’inscription est dis- 
posée, elle l’est tantôt en creux , tantôt en relief. La 
seconde manière, ainsi que nous l’avons dit, est sur-tout 
pratiquée pour la sardonyx; c’est en effet le meilleur 
moyen d’en faire ressortir les diverses couches. Nous 
appelons ce genre de gravure camée, et il se pourrait 
que le mot camée, qui était inconnu aux anciens, 
vînt d’un mot arabe qui signifie relief ou bosse (2). 
Mais cet usage parait n’avoir guère eu lieu que pour 


(l) Cette empreinte se troure sur une lettre adressée par Tamcr- 
lan, on plntAt par un de ses {ientenans, an roi de France Charles VI. 
On conserve la lettre aux archives dn royaume. M. de Sacy Ta 
pnblie'e dans le nouveau recueil des Mimoires de V Académie des 
inscriptions, t, vi , p. 470 et suiv. , 

(s) Cest le mot , ou peut-être encore aâji > dont la pro- 
nonciation est à-peu-près la même. 
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les pierres à plusieurs couches. Dans tous les cas, il 
est assez rare. 

Il ne reste donc que la gravure en creux. Or, ce 

« 

genre de gravure se subdivise en deux espèces bien 
distinctes : ou la pierre est gravée à contre-sens, et 
alors on ne peut lire l’inscription que sur l’empreinte, 
ce qui indique qu’elle a dû servir de cachet ou de 
sceau; ou elle fest dans son sens véritable, et alors 
on lit l’inscription telle, qu’elle est , et le propriétaire 
q’a cherché qu’à flatter l’œil ou à avoir sur lui certaines 
paroles pour lesquelles il avait de la dévotion. 

No<as donnerons aux pierres gravées en creux et à 
contre^sens le nom de cachet ou de sceau. Telle a été 
en effet leur destination , et l’on ne saurait employer 
^un nom qyi leur convînt davantage. Quant à celles qui 
sont à-la-fois gravées en creux et dans leur véritable 
sens, il est difficile de trouver une dénomination qui 
en donne une idée parfaite. Rien de semblable n’existe 
chez nous et n’a existé chez les anciens. Les Orientaux ^ 
eux-mémes manquent de termes pour les désigner. 
Chez eux , il ny a que deux mots pour indiquer tous 
les genres de pierres gravées. Lorsqu’une pierre est 
marquée sous l’influence de quelque constellation et 
qu’elle passe pour posséder des vertus surnaturelles, 
on lui donne le nom de talisman (l). Dans tout autre 

(l) (jLafcib. Cest vraisemblablement le mot grec •nMr/M. 


Digitized by Googic 



30 


TRAITE GÉNÉRAL 

cas, on l’appelle dû nom général de marque (l), et 
cette dénomination s’applique aussi bien aux pierre 
gravées en creux , qu’à celles qui sont gravées en re- 
lief. On l’étend même aux plaques de métal , aux mor-. 
ceaux de papier , et à tout ce qui porte une inscrip- 
tion. ‘ , 

Quand la pierre est gravée, on la monte. Quelquefois 
le chaton et l’anneau sont d’ane seule pièce. On est 
SÛT alors de remplir dans toute son étendue le précepte 
religieux qui défend l’or et l’argent. Si, au contraire, 
la pierre est isolée et qu’on doive s’en servir comme de 
cachet, on se contente de k munir d’une main de métal, 
et on la met dans une boiu’se avec ses autres bijoux. 
La bourse est pendue au cou. Quand on a un écrit 
à sceller, on prend la pierre et l’on en kit Tusage con- 
venable. Telle est la coutume des riches , des gens de 
loi et des hommes d’un certain rang. Une des raisons 
qui font que beaucoup de Musulmans en usent ainsi , 
c’est que la pierre ne pouvant guère être montée 
qu’en métal, si on la porte au doigt on s’expose à 
souiller tout ce qu’on touche (2). Pour le peuple , il 
ne tient pas compte de tous ces scrupules; il fait 
monter ses cachets en bagues et les porte aux doigts. 
Cétait l’ancien usage ; ainsi le pratiquaient Mahomet 


(0 

(s) Moaradgca d*0[îsson, t. iv, p. 104. 
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et les anciens Musulmans. C’est en effet la manière la 
plus naturelle de porter un cachet. 

* Que s’il s’agit de pierres gravées en camée ou de 
pierres gravées en creux , mais dans leur véritable sens, 
comme on n’a eu d’autre intention que d’avoir sans 
cesse sous les yeux les paroles qui s’y trouvent, on les 
monte en bagues et on les porte au doigt : ou bien > si 
la forme ou la grandeur s’y oppose, on les enchâsse 
dans une monture, et on se les attache avec des ru- 
bans au bras ou au cou (l). D’autres fois on perce la 
pierre même et on la suspend au cou ou sur la poitrine. 

Mais quel qu’en doive être l’usage, on n’y fait entrer, 
d’après l’esprit de la loi, que de l’argent, ou, si l’on 
emploie l’or , c’est seulement pour orner le dessus de 
la pierre ; autrement on se croirait obligé , en faisant sa 
prière, de la quitter, et, comme la prière revient cinq 
fois chaque jour, cela deviendrait fort incommode. 
Ce n’est même qu’en tremblant qu’on ose employer 
l’argent. Les femmes seules se mettent au-dessus du 
précepte •, la plupart de leurs bijoux sont en or ( 2 ). 

(i) M. Pedt-Radel pssgède une pierre qui était venue de Perse 
dans cet état. 

(<) Voyez Chardin, t. rv, p. Sï , et t. vu, p. 93 etsuiv. Nous 
profiterons de cette occasion pour déterminer si les Orientaux ont 
des anneaux proprement dits et en quoi ils consistent. Lorsqu'il se 
célèbre un mariage, le mariépasse un anneau an doigt de la mariée, 
comme symbole de fanion qui doit désormais régner entre les 
époux. Cet anneau est de Ik appelé (jUli ou symbole, et en 
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Une chose très-remarquable, c’est que c’est précisé- 
ment à l’époque où chacun portait son cachet au doigt 
qu’on faisait un moindre usage des bagues. Dans les 
premiers temps on avait un cachet pour s’en servir, et 
on le mettait au doigt comme à sa place la plus natu- 
relle. Peu à peu, lorsque le luxe eut fait des progrès, 
il devint du bon ton de ne plus laisser voir son cachet; 

Orient les mots passer un anneau et se marier so^t 

synonymes. V oyez Chardin , t. ii , p. 232 , et Franklin , Voyage du 
Bengale à Schiraz, t. i, p. 125. 

Outre cet anneau , qui est ordinairement en or, les Orientaux 
en portent de pierre , de verre et même d'os. Ceux-ci se placent au 
ponce et serrent aux gens de guerre pour bander l'arc. On les 
appelle et Les princes se font quelquefois 

représenter avec cA anneau an doigt 

Nous citerons encore fanneau.que beaucoup de femmes en 
Orient portent à l'oreille. Les Musulmans font remonter cet usage 
jusqu'à Abraham. Ils disent qu'un jour Abraham caressant le fils 
qu'il avait eu d'Agar son esclave , Sara , épouse légitime , fut trans- 
portée efuB tel mouvement de jalousie, quelle jura de défigurer 
le visage de sa rivale. Se repentant ensuite d'un serment si bar- 
bare , elle se contenta de lui percer l’oreille ; et depuis lors les 
femmes de TArabie ont porté un anneau à foreille. Voyez Mour. 
d'Ohsson, t. III, p. 147. Quelquefois fanneau qu'on y met est si 
grand, qu’il serait facile d’y passer la .main. Voyez Niebnhr, 
Voyages, t. i , p. 133. 

Ce qu'il y a de certain', t'est qu'on regarde cet anneau comme 
un signe de servitude. Ompcrce l'oreille à fenfant qu’on voue de 
bonne heure au service déqnelqne saint : c’est comme si Ton disait 
qu’on en fait son esclave.' Voyez Oléarins, t. i, p. 679. Aussi les 
mots esclave et avoir >i' oreille percée, cr/* OU avoir un 

anneau à l’oreille, AîU^, sont devenus synon 3 rmes. Lors- 
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m'ais en même temps on se chargea les doigts de pier- 
reries. • ' . . 

, . En Perse, du^temps de Chardin , les femmes por- 
taient jusqu’à cinq ou six bagues ensemble; tous leurs 
doigts en ‘étaient garnis , même le pouce. Le^ême 
luxe régnait chez les hommes’: on en voyait avec 
quinze ou seize bagues' à-la-fois , cinq ou six à un seiil 
doigt; mais ils n’en mettaient jamais qu’aux trois doigts 
du milieu ( 1 ). • • • . 

Outre cela, les gens riches en plàçaient dés paquets. 


qo'un .homme se soumet au joug d'un ant^e , on dit qu’il a passé 
à son oreille l'anneau de l’obéissance; Cette métaphore est tirée 
de Fusage où l'on est en Orient' de passer un anneau à la narine * 
des chameaux et des bêtes qu’on veut dompter ; c’est Fimage d’un 
captif qu’on traîne à sa suite aVec nnë corde. 

11 y a des pays On Ton porte Fanneau à la narine c’est ordi- 
nairement à lamarine gauche. L'anneau est grand comme le doigt 
on comme le ponce; au bas on place uAe perle ou_ quelque pierre- 
précieuse. Mais 'ce ne sont lé plus sonve.nt que les fem’mes esclaves 
on nées d’esclaves qui se sonmettent à cette liumUiation. . ‘ . 

Il est digne de remarque que Fanneau était»considéré de même' 
che^ les anciens. La. fable rapporte que la première origine de 
. Fapneau vient de Prométhée, qui „ ayant encouru la çulèrc de. 
Jupiter, avait été attaché à un rocher, et.à qni ensuite le père des 
dienx ëe contenta de passer un anneau de fer au doigt comme mo- 
nument de son châtiment. Cest ce qui a fait ^ire à Pline que 
Fanneau, en la personne de I^ométhée, avait été /ion un ornemtnt, 
mth> un lien. Fbpes Pline, liv, XXXIII , n° IV. 

(l) Voyet Chardin , t. iv, p.' 22 et sniv. On eirjpent dire autant 
des Musulmans de l'Inde. Voyez X Histoire du Mogoi, par le P. Ca- 
trou , t. Il , p. 2»9. ‘ ■ - -, 

I. ■ ■ ■■ ■ ■ 3 , 

. ... 
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Je sept oü dix dans, leurs bourses, et samusaiéntquel*' 
. quefois à les regarder ou à les montrer aüx autres. La 
meme singularité se fit * remarquer* çhez les. anciens/ 
On trouve encore dans quelques auteurs latins de 
Iqngues réflexions à- ce 'sujet (1) 

I ' ' > 

A 1 egard des personnes qui portent leur cachet au 
doigt , elles le mettent ordinairement à la main gauçhe. 
Ainsi l’ont pratiqué tous les peuples ahciéns (2). Cest 
une chose fort digne d’attention qüe cet accord gène- 

« 4 • I 

ràl sur uri point en apparence si futile: II paraît que. 
c’est parce que chez les hommes, la main droite éuht 
ordinairement occupée, le cachet placé en cet endroit 
n eût pas été en sûreté. Pline -, il est vrai , a fait obser- 
vèr que quelquefois, la main gauche n’est pas moins 
occupée que la main droite; par exemple,. lorsque les 
guerriers se servaiept du bouclier , et qu’au moment 
de l’àction ils étaient obliges de tenir .le bouclier d’une 
main et l’épée de l’autre; mais Pline n’a pas considéré 
qjuon li’a p^ besoin de caèhet lorsqu’on inarche au 
combat. . . • . 

* I 

. . . Sadi. raconte à ce sujet fanecdote suivante : il dit 

(jue .Ie premier qui établit l’usage de porter son cachet 

à la main gaùehe est Gemschid , et' par Gemschid il 
0 * • * • 

faut entendre un des premiers rçis de la Perse , cebii 


* # < ~ ♦ . 

(i) Voyez Hine !e Natàfaïistc, liv. xxx*iii, n® vi et »uiv.‘ 
: (4) IV. /' . ' 
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• , • ^ 

qui releva l'cclat de la monarchie et lui donna des lois. • 

• Or, ajoute- Sâdi, quelqu’un ayant demande à Gem-’ 
scbid pourquoi il avait fait choix de là main gauche , ’ • • 
sachant que* la droite a toujours la préférence, ce “ 

• * / • k ' * * ' 

prince répondit que c’était précisément à cause de 

cette préferénce. Sadi* prend occasion de là de dire 

que bien qu4l faille avoir pour les genslWe bien tous 

• * * * ■ * • • 
les égards qui .leur sont .dus, il est. sage d’accorder*. ’ 

•quelque chose* aux* médians ,! de peur qu’irrités par 

vos dédains,' ils ne s’élèvent contre vous et ne causent 

I ' • ^ 

votre ruine. Sadi obsdrve.de plus que «telle est l’image 
de ce monde , où. souvent * les Ixms sont négligés et les 
médians comblés de faveurs, les hommes de talent, 
laissés, dans l’oubli et les hommes de rien élevés aux 

• t 

lîonneurs. de la fortune (1) . 

* • Il resterait à savoir quel est le doigt que les Orien- 
. taux préfèrent pour y placer leur cachet. Chardin 

• * I * 

rapporte que ^ de son temps, les Persans ne le ‘met-’ • 

. talent guère qü’à un des doigts du milieu; en effet, . 

le doigt le plus proche, du petit a. reçu le. nom 

de d^gt anrù^faire (2) : mais, ou cet usage n’était 

pas général, ou il a* changé suivant les temps et les 

• • * • * 

lieux.. Dans la plupart des livres de peintures qui 
nous viennent 'de l'Inde, l’ânneau est placé au petit • • 


'f 


(i; Gulistan , chàp. 8, ‘ ' 

(«) Voyez le Dictionnaire de Memnski',. cta iinot . 

■ ■ • ' • • • . • O . 


> • 

.* V 


. \ 


• . 
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doigt { l) ; et on lit dans un pqëte persan du commen- ' 
cernent du XVl' siècle de notre ère, qui! en est 
des doigts de la main comme des enfans d’une même 
famille , c’est-à-dire , que le plus petit est toujours le 
préféré (2). ^ ' 

• Il est temps d’en venir à ce que les- Musulmans gra- 
vent sur leulB pierres. Nous avons dit que les figures y 
sont interdites , et qu’on n’y marque que des mots. 
C’est là sur-tout ce qui les distingue i^es autres classes' 
de pierres gravées. • ’ . . 



Inscriptions des Pierres graTces mnsulmaneg. 

En général l’esprit qui r^ne sur les pierres gravées 

à contre-sens, c’est-à-dire, les cachets et les sceaux, 

et sur les pierres gravées dans leur sens véritable, est ’ 

le même : ce qui se dit des unes peut s’appliquer aux 

autres. Nous allons d’abord parler des premières,' nous 

réservant d’indiquer, à la' fin ce qui est particulier aux 

secondes.. • .• *•. 

* * * 

(0 y oyez 4e recueii des portraits des principaux personnages 
de rinde an temps' d'Anfeng-Zeb , appartenant au Mnsde royal. 
Voyez aussi les recueils analogues existant au cabinet des dessins 
et estampes de la bibliothèque du Roi. 

(a) Ce "poète perttan est Giami. Voyez son roman des Amours 
tir lUedjHoun ettiçJLeyla, tfaduitparM. Çhczi, 1. 1 , p. $. 
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• • ^ » • 

Lp premier cachet de Mahomet renfermait ces seules ! 

paroles, l’apôtre de Dieu (l'), mots par lesquels il 
- se désignait lui-même. Lorsqu’il se fit faire un cachet ' 
d’argent, ü adopta cette inscription : Mahomet apôtre 
de Dieu (2). Ses’disciples imitèrent son exemple; et 
depuis ce moment, au lieu de figures on contenta 
de mettre sur son ca'chet son nom ou sa devise. Voici 
ce qui se pratique ordinairement. ^ 

'■ Tantôt le' nom est seul, tantôt il est acconrpagnë' 
d'une légende pieuse, m^orale ou superstitieuse; quel- 
quefois c,’est la légende qui est seule et le cachet ne 
porte ^as de iiom. ' ' 

Si le nom est seul, on lira, par exemple. Ibrahim, . 
'' Soliman Mahomet (3)-; c’est la manière la plus sim- 
ple. Quelquefois le nom sera accompagné de quelque 
terme d’humilité,.tel que celui deseryiteur de Dieu (4); 
on d’une manière plus courte, son serviteur {b") , par* * 

' ■ « • . ■ • ‘ 

(t) «il ‘ . • * , 

(*) ^1 • L’inscriptibn .étoit en trois. lignes, et dis- 
posée de cette manière ' ' ' . ' ' • 

. ^ ' -N ' ' ■ • • 

«il . . • •- • 

( 3 ) 

(4) Ces mots s'expriment en arabe psr^«»t et en persan 

’ par eiv li>>^.' / • . ' * ' ■ 

(6) en arabe, ettiXê^ en persan. • ; 


* r *■ 
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une.suitè de profond respect des Musulmans pour 
Dieu, qui fait que le plus souvent ils se contentent de 
le désigner par le pronom de la troisième personne , 
persuadés qu'il est sans cesse présent à tous les esprits. 

Quelquefois le nom du propriétaire est accompagné 
de celui de, son père ; ainsi on lira'; Soliman fils d’is- 
mael, Khalil fils d'Abbas (l): On sait que les Orien- 
taux n’ont paTrusage des noms patronymiques ; ils en 
sont à cet égard au même point où l’on était par-tout' 
il y a deux mille ans; c’est ainsi qu’anciennement on 
disait. Salomon fils' de David, Cijrus fils de Cam- 
hyse , Alexandre fils de Philippe. En Orient 'le nom 
se perd avec la vie, et il est très-rare que le père donne ■ 
son nom à son fils. 

D’autres fois , c’est le nom du père qui est accom- 
pagné du nom du fils ; ainsi on lira , Mahomet père 
de Cassem (2) , ou , pour conserver l’expression orien- 
tale’, Mahomet Aboul Cassem; on lira de même. Ali' 

• * * I 

père de Hassa?i , ou Ali Aboul Hassan (3). Cet ' 
usage est sur-tout pratiqué des Arabes. Les Orientaux 
mettent tant de prix à la paternité, que lorsqu’il leur 
” naît un fils^ ils, joignent à leur nom celui du nouveau 
né ; quelquefois même ils quittent leur nom pour 








Je; ^ 
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prendre ’celui de leur filsî C’est de là que viennent, 
tous ces noms commençant par .4 ioM, c’est-à-dire, père, 
et qui sont si frciquens dans l’histoire orientale (1). 

Par un usage analogue , le fils quitte quelquefois 
son propre nom pour prendre celui de son père; ainsi 
il s’appellera Ibn-lbrahim, ou le fils d’ihrahim ; Ibn- 
Mohammed , ou le fjls de Mahomet (2). Le mot ibn^ 
c’est-à-dire, fils, se prononce aussi ebn et 6e«. Telle est 
l’origine de tous ces noms orientaux commençant par 
ben, ibn ou ebn (3). 

' Il est bon de remarquer que les mots fils eXpere se 
prennent toujours en Orient dans leur sens naturel. 
Les Musulmans connaissent l’usage de l’adoption ; 
mais depiÿs Mahomet, il est défendu au père adoptif . 
de donner à celui qu’il adopte le nom de fils, et à 
celui-ci de traiter sôn nouveau parent' de père; (4). 
Quelquefois sur le cachet le propriétaire ajoute à son 


(l) Les mères en font autant à l'e'gard de lenr^ filles; elles s'ap 
iftWent 0mm- Kedtoum , ^ I , c'est-à-dire ; mère de Kidtoum; 


0mm - Habihé , 


r 


I, mère dUabibe'. 


(ï) 

(3) Ce mot est arabe. Ôn sè sert dans le'méme sens da mot 
Quant anx Persans-, ils font usage dn n;ot et les Turcs , de 
.celui de •• ' . ' ' ' , 

(s) Voyez à ce sujet la Vie de Mahomet, par Gagnier, Lu,, 
p. tS5, et l'Alcoran, sourate xxxpt.'yers. 6. Chez lès Turcs, les 
enfans adoptifs portent le titre de ’enfans de l’autre 

vie, comme si , à la rigueur, on ne les bvait pas adoptes pour celle- 
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.nom celui de son père et de son grand-père; cet usage 
a sur-tout été pratiqué par certaines ' maisons souve-, 
raines. Tels étaient les monarques mogok de l’Inde , 
de la race de Tamerian. Ces princes marquaient sur 
leurs sceaux leur nom et celui de leurs aïeux jusqu’à 
ce conquérant : aussi, à chaque génération, il fallait 
mettre un nonâ de plus (l). 

A l’égard du nom en lui-même, il est ordinairement 
approprié à l’esprit qui caractérise l’islamisme. Les 
disciples de Mahomet ont des noms qu’ils recherchent, 

• et des noms qu’il se font scrujmle de porter. Ceux 
qu’ils recherchent sont en général les noms des bons 
anges, ainsi que des patriarches et des prophètes dont 
il est parlé dans la Bible; on y peut joindre ceux de 
quelques saints du christianisme et ceux de Mahomet, 
et des personnages qui ont contribué à l’établissement 
de l’islamisme. Tous ces personnages , dans Icur- 
ppinion, sont maintenant dans le ciel; et en prenant 
leurs noms, on se place sous leur protection. Tel est 
le ’sens de cette maxime qu’ils attribuent à Mahomet : 

« Donnez à vos énfans des noms de prophète (2). » 

ci. L’adoption a lien en faisant passer, celui qn'on adopte par sa 
chemise. Anssi en tnre les mots adopter et faire passer quelqu'un 
par sa chemise, sont synonymes. Voyez d’HerbcIot, p. 47.' 

{l)Hyde, Ulugk-Beighi Tabula: , préiace. 

(*) l®* * manuscrits nrieutauz 

de fa bibliotfvi'que du Roi , Tond de l'ancien Oratoire , iF DE. 1 1 . 



* 
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■ « • 

/Par un esprit semblable, les noms que les Musul- 
mans rejettent sont ceux des mauvais anges et des grands 
criminels. A leurs yeux , quelqu’un qui adopterait un 
'• de ces noms, manifesterait parrlà même l’intentfon de 
les prendre pour modèles et de marcher sur leurs • 
traces. . 

* Entre ces deux espèces de noms, il y en a pour 
'ainsi dire d’indiderens ; ce sont ceux qui n’ont jamais 
'.figuré ni en bien ni en mal : cès noms sont permis; 
mais ce ne sont pas ceux qu’on préfère. 

Les noms bons et mauvais, ainsi que nous l’avons 
dit, sont presque tous tirés de la Bible ou de l’histoire 
des premiers temps de la religion musulmane. ' . 

Pour ce qui est des noms^ tirés de la Bible, il faut > 
savoir que les Musulmans croient à l’ancien et au 
'.'nouveau Testament. Ils sont persuadés qu’ Abraham, 
Moïse , David , Jésus , étaient des êtres chéris de Dieu , ■ ' 
et que la doctrine qu’ils prêchaient était, la' bonne. 

Us croient à tous les miracles qubn leur attribue ; 
seulement , entraînés par l’esprit de leur secte , ils 
prétendent qu’il est faux que Jésus-Christ fût plus 
qu’un prophète ; ils soutiennent même que bien que 
la doctrine de Moïse et de Jésus-Christ fut la véri* 
table, elle s’était altérée lorsque Màhomet vint au 
monde, et que c’était à leur prophète qu’était réservé 
, . de la rétablir dans toute sa pureté. , ' / 

Ce respect des Musulmans pour nos livres saints 
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n’a rien qui doive nous étonner. A l’époque où Maho- 
met parut, les Juifs étaient fort puissans en 'Arabie; 
un grand nombre d’Israélites chassés de la Terre pro- 
mise , s’étaient établis chez les Arabes et y formaient 
des ’peuplades indépendantes. Ils avaient leurs lois, 
leur religion , leur gouvernement ; nulle part ils ne- 
jouissent maintenant de plus de crédit. , * 

' Les Chrétiens n’étaient pas moins redoutables; plu- 
sieurs tribus nomades avaient abandonné l’idolâtrie, 
pour embrasser la foi de Jéâua-Christ. Iles Éthiopiens, 
maîtres dés côtes de la Mer Rouge, faisaient respecter 
la Croix dana Une grande partie de l’Arabie, et le 
christianisme dominait au centre de i’Arabie-Heü- 
reuse, dans l’antique ville de Sanaa (l). ' 

D’ailleurs pne partie des idolâtres eux-méqies, 
entre autres la tribu à laquelle appartenait Mahoniet , . 
se vantaient de descendre dlsmaël et cT Abraham. La 
langue arabe et la langue hébraïque présentaient les 
plus grandes affinités, et rien n’empéchait Mahomet 
de s’instruire à l’ècble de nos livres saints. 

, . Ce prétendu prophète avait donc le plus grand inté- 
rêt à ménager les .Chrétiens et les Juifs. Il admit les 
livres de la Bible, se contentant, pour justifier sœ 
innovations , de dire qtm ces livrés n’étaient plus les 
mêmes que dans l’origine. • 

fi . . ► • • . *■ » \ . 

J- ' . 1 ■ « - - . . - 1 -^ ... , 

r-. V ,• 

^ . • • 

*’ (l) Voyez l’ococke, Specimen historite Arabum , p. «5 el 14». 
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Aiaa , dans l’opinion des Musulmans , tous les per* . , 
sonnages qui sont désignés dans la Bible comme ayant" 
mené line vie pure et sainte, ont droit à nos hom-'> 
mages, et il est bon de s’en faire 'des intercesseurs • 
auprès de Dieu, Cés personnages suivaient là vÉaie, 
religion ; en un mot, c’étaient de vrais Musulmans. 

On a cependant établi une distinction entre les 
patriarches et les prophètes; ôn a accordé une véné- 
ration particulière à ceux que Dieu avait comblés de 
toute l’abondance de ses grâces. Les Mitsûlmans ho- ■ 
nixrent Sur-tout Noë , ou, iXHnme ils rappellent , Neuh , 
qui -désarma la colère céleste et mérita d’échapper 
au déluge universel ; Abraham ou Ibrahim, qui, pour 
’ se rendre agréable à Dieu , quitta' son pays et devint 
le père des Croyans ; Moïse ou Moussa, qui se pie* -• 
senta la verge à la main devant Pharaon et qui passa . 
à pieds secs la' Mer Rou^ ; Salomon ou Soliiâan , qui 

v' • • ' * 

remplit l’univers du bruit de son nom ; Job ou Ayoub, 
qui fut à jamais le modèle le plus parfait de la' pa- . 
tience ; Jonas ou Younès ; qui sortit vivant du ventre 
de la . baleine. Ces noms se retrouvent, à chaque 
page de l’Alcoran ; on y peut joindre celui de Jésas- 
• Christ, ou, comme Mahomet l’appelle, d'Issa, auquel 
des Musulmans rendraient tous les honneurs' qui lui 
. sont dus, s’ils ne'meconnaissaient ses qualités divines. 

'Ils vont mèmè, à certains 'égards, beaucoup plus^ 
loin que nous. Par une s'uite de l’esprit de crédulité 
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qui a toujours caractérisé l'Orient , ils attribuent à 
ces personnages une foule.de miracles et de pro- , ‘ , 
diges dont la Bible n’a point parlé : la plupart de 
cés prodiges sè retrouvent dans l’Alcoran j comme 
‘ ib ont été tirés du Talmüd et des livres des rab- 
- bins , c’est une preuve que Mahomet a beaucoup - 
plus emprunté aux livres des Juifs qu’à ceux des Chré- 
tiens (l). ■ ■ 

Les Musulmans n’ont pas moins de vénération 
pour l’aujeur de leur religion , pour ses femmes , ses 
filles, ses compagnons, pour tous ceux èn on mot 
qui ont coopéré au triomphe de l'islamisme. Seulémeut 
comme, après la mort de Mahomet, il s’éleva des guerres 
religieuses terribles , et que plusieurs dw compagnons 
du prophète y prirent part, les esprits se sont'divi- . 
sés à.leur sujet ; les uns en admettent que d’autres 
rejettent. Nous les ferons cofinaître dans la suite. • 

. Il a déjà été dit que les noms que. les Musulmans • 

. s’accordent à détester, étaient pour la plupart tirés de 
la Bible; outre ceuÿ des mauvab anges et de leur 
chef Iblis ou le Diable, ce sorit les noms- de Caïn , qui 
son frère; de Nembrod, toi de Babylone , ' qui 
• voulait se faire passer pour Dieu; de Pharaon, roi ^ 

• * "I * 

'■ ■ . «■■ ■■■ I ^ ■ I - — ^ .1 ■■■ 

(l) ll'paraît ao reste que ,a'u le grand nombre de Jnifs établis en 
Arabie, plûaienrs de ces prodiges y étaient connus des idbUtres- 
'dès avant Mahomet. Voycz-cu un c.trmplc dans la Chrestomathie 
, araiedé M. Silvestre de Sacy, ï' édit.jt. n , p- '*06 et 44*. .• 

' ■ ■' ‘ ^ 
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d’É^pte, qui 'persécuta les enfans d’Israël. De même , . 
que ies Musulmans débitent une foule de fables âu 
sujet d’ Abraham , de Safomon , ils en racontent aussi 
sur Nembrod et sur Pharaon; mais comme ies noms 
de ces derniers ne se rencontrent pas sur ïes monu- 
mçns , nous n’aurons pas à nous en occupen 
'Les Musulmans détestent encore les noms des divi'- 
nités ancierinement adorées patmi les tribus idolâtres de 
r Arabie. Ces divinités étaient fort nombreuses; car 
il y en avait pour chaque jour de l’année. Les prin- 
cipales' portaient ies noms de Lat, de Menât, de 
Ozza. Telle était la dévotion des 'Arabes, pour ces ' 
grossiers ouvrages de leurs mains,. qu’à Fexemple des 
Phéniciens et des peuples de la terre dé Chanaan , . 
iis en composaient leur propre^ nom. _ L’un s’appelait 
Ahd-olmenat , c’est-à-dire, le serviteur de Menât; 
un second Ahd-vlozza, le 'serviteur de Oïza. Il y 
en avait même qui, prostituant leurs hommages aux 

astres dû cief, s’appelaient Abd-oUchems , fes servi- "i 

\ 

teuts du soleil (l ). Mahomet fit cesser cette Supersti- 
tion. Les Musulmans se qualifient de serviteurs de 
Dieu; c’épt de là qüe viennent tous ces noms de Abd- 
allah, serviteur de Dieu, Abcl-alrahman , serviteur 
du miséricordieux, &c. 

L’hoiWur des Musulmans pour ces fausses- divi- 


(l) Voyez te Dhrlionnaire de MdniiukJ,' an mot 04^ . 
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nités, est fondée sor le récit suivant': Ève, notre 
' ’ mere commune , étant pour la première fois enceinte 
et ne sachant ce quelle mettroit au monde , s’adressa 
à. un démoh appelé Hàret. Ce démon offrit d’obtenir, 
de Dieu quelle accoucl^t d'une créature semblable à 
. elle^ mais à condition quelle donnerait à l’enfant, le 
. nom Ae' Abd-olharet , ou de servitew de Haret. La 
malheureuse- Ève le crut, et- Dieu , 'poul- la punir, 
..donna la mort au nouv^eau-né (l). , 

Enibn les Musulmans, détestent tous ceux qni^ <à 
, la naissance de l’islamisme, s’opposèrent à ses progrès. 
Parmi eux nous citerons un Arabe à qui Mahomet, 
par mépris, donna le surnom ÿ.Ahou~Gehel, ou père 
de fignorance, et. qui n’est pjus appelé autrement. 
Ceux mêmes d’éntre-Jles Musulmaiis. qui' croient qu’on , 
doit pardonner, à ses ennemis dans fe malheur (.3) , 
font exception pour Ahou-Gehel et ses pareH$,.et ■ 
ckent^ ce distique persap : ' . 

« Quand Ahou-Gehel aurait cent ennemis, qu’im- 
porte ! ' ■ 

(l)- II est fait allasion k ce cdnte dans l’AJcoran , soor. vn„ 
Ters. 190. Voyei encore V Histoire des patriarches Kessay, 

manuscrit arabe de la. bibliothèque du Roi, n® 6*1, folio *3 
verso, et la Chrestamathie arabe de Ï|I. de Sacy, t. li , p. 393 

' ^ ’ I 

et sniv. ' « . 

(*) Ouelques Musulmans citent avec éloge cette maxime ; Fais 

du bien à celui qui te fait do mal. eli.t O* cil /’oy. cTHer- 

belot, p. ï 9'A, et607.‘ ' ' , ' ' ' ■ 
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• * * ‘ • 

« Ne fut-H pas l’ennemi de Mahomet ( 1 ) ? » 

• Les noms qui passent pdur indifierens , c’est-à- 
. dire, qui ne sont ni bons ni mauvais , appartiennent 
aux premiers temps de l’Arabie et des autres contrées 
de l’Asie. Tels sont ceüx de^Kosrou ou Cosroès, roi 
de Perse , de Rostem, fiic.' (2). 

. Le nom chez les Musulmans se donné à la nais- 

• * 

sance de l’enfant'/ ou à l’époque de la circoncision, 
lorsqu’il est arrivé- à fàge de cinq ou six ans^ les 
pères donnent le nom aux garçons , et Ie§ mères aux 
filles. On inet quelquefois plusieurs noms ensemble et 
oii les tire au sort ; celui qui se prpsènte le premier 

é 

(i) y 

’ 'QL - æIj 0-4.^ ^ * 

I (2) il y a d'ailleurs des noms de si|nple Convention. Dans les 
sdrails, et les maisons des grands , on donne anz esclaves mâles un 
nom tiré dés fleurs on de quelque substance aromatique. Ainsi on 
les apjtellera cafour on camphre , jasmin ou narcisse. S'il s'agit de 
femmes , on leur donnera un nom analogue aux' qualités qu'on 
desire trouver en elles. Par exemple , pn les nommera Schirin on 
la Douce) Couet-alcoloub on la Force des coeurs. Ces sortes, de 
noms donnent quelquefois lieu à des scènes fort plaisantes. Voyez 
entre antres les Mille et une Nuits, à Farticle du Dormeur éyeillé, 
n paraît que cet usage est fort ancien : le nom de Roxane, femme 
dé Darins , semble n'étre antre chose que le mot persan Rousehen, 
ou, an diminutif, Rouschenei , la Brillante. Voyez Mouradgea 
d'Obsson, t. yii, p. 69 ; dTIerbelot, an mot Cafour] VHistoire du 
Mogol, par le P. Catrpu , t. IL, p. 2 40 et 257 , et X Anthologie de 
M. Humbert, 288.'' 
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passe pour' un ordre du ciel. Cependant on fait or- 
dinairement en sorte que, dans la famille, il y ait quel-’ 

• qu’un du nom de Mahomet (l). Ce faux prophète, 
à en croire ses sectateurs , avait trois noms : il s’ap- 
pelait sur la terre Mohammed, mot dont nous avons 
fait par corruption' Mahomet; dans le ciefilsenom- 
^mait Ahmed, et Mahmoud dans les enfers : ces trois 
nonis , sur-tout les deux premiers, passent pour sacres , • 

, et^l’on suppose que tous ceux qui les portent seront 
sauvés. On a également beaucoup de dévotion pour 
Ali, gendre* de Mahomet. ' .. ' . . 

Quelquefois on voue ses enfàns à un saint ou' k 

une sainte ; c’est une imitation de ce que l’Afcoran 

rapporte* au sujet de S” Anne, mère de la sainte 

Vierge, faqueile voua l’enfant quelle portait dans le 

sein au Seigneur. Ces Sortes de consécrations ont lieu . • 

* * ^ ' 
ordinairement à la naissance de l’enfànt, ou même 

avant qu’il aij vu le jour. On impose par-là k l’enfant" 

l’obligation de se consacrer aù service du personnage 

auquel il est voué ; et eh signe de son esclavage , ôh 

lui perce foreille (2). 

Cette pratique est sur-tout suivie en Perse par les 
femmesqüi ne peuvent sauver d'enfant; elles espèrent, . 
par ce moyen , intéresser en leur faveur un des saints du 
Paradis. Les enfans qui sorit dans ce cas , reçoivent des 


. (l) Chardin ;-t'. ix , p. 193 , et Monr. ifObsson, f. ii , p. *94. 
(î) Olcarius, Fbÿoÿcj, t. I, p. 679. 
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noms analogues. Si on les a .voués à Mahomet , on les 
appellera Mohammed-Couli , c’est-à-dire, esckves de 
Mahomet ; si c’est à M\, Ali-Couli , esclaves d’AIi , &c. 

Tels sont les usages des Orientaux , relativement 
à l’imposition du nom. Quelquefois , dans l’inscrip- 
tion de leurs cachets , ils accompagnent leur hom de 
quelque légende qui doit le relever aux yeux des 
autres. • Alors ce sera quelque louange adressée ’ à 
Dieu , ou bien quelque éloge pour celui dont, ils 
portent le nom , «t qu’ils ont choisi pour patron. Rare- 
ment il y sera question d’eux-mémes; ce serait dans • 
leur opinion un manque de respect pour Dieu ou 
pouf ses saints ; ils cherchent au contraire à se faire 
le plus petits qu’ils peuvent, semblant vouloir dire 
par-là que ce n’est que de Dieu et de ses saints qu’ils 
attendent leur gloire et leur bonheur. 

Si le personnage quon veut honorer se trouve 
mentionné dans l’Alcoran , comme son nom y est or- 
dinairement accompagné de quelques paroles à sa 
louange,, on fera usage de préférence de ces paroles. 

Par exemple, il est rapporté dans l’Alcoran qü’A- 
braham , ayant refusé d’adorer l’impie Nembrod , fut , ' 
jeté dans une fournaise, et que par la permission . 
divine le feu l’épargna. Un tel passage ne pouvant que 
produire un bon effet , on le choisilha pour devise. En 
général, l’Alcoran passe pour un livre sacré , et l’on, 
tient à citer ses propres paroles. 

I. . 4 • 


Digitized by Coogle 



Si l’Alcoraii ne r'enfcrnie rien qui soit relatif au per- 
sonnage en question, l’on recourra ailleurs. Il existe, 
à la louange de Mahomet; un poème arabe intitule 
Borda, c’est-à-dire, manteau, parce que, dit-on, en 
l’appliquant sur quelqùe partie du corps, il guérit de 
toute espèce de maladie (l). Les Musulmans ont cou- 
tume de le porter sur eux (2) ; ils l’apprennent même 
par cœur et le citent dans toutes les occasions! Si l’on 
a quelque éloge de Mahomet à graver sur son cachet, 
on po>ma emprunter quelques vers du Borda. • 

,11 existe des poèmes du même genre sur le pa- 
triarche Joseph et d’autres saints de l’antiquité. Quoi- 
que ceux qui (es composèrent fussent.. des hommes 
profanes, on ne les considère pas moins comme sacrés. 
Nous citerons entre autres ceux qui traitent des amours 
du patriarche Joseph et de' la femme de Putiphar ; 
les Orientaux appellent Joseph Youssonf, et la femme 
de Putiphar Zo/éiAAa.'Leurs amours ont de tout temps 
été célèbres en Oriént ; lès poètes arabes , persans 


(1) ’ Voyez les exemples citës dans la pre'fa,ce du pofme. Le 
pofme lui-mfme a e'té publié en arabe et en latin par Uri, 
Leyde, 1765. L'auteur, appelé Scherf-eddin , e'tait originaire de 
la ville de Busiris en Egypte, et écrivait vers la finMu xiii° siècle 
de notre ère. 

( 2 ) Dans cette vue , ils récrivent sur une bande de papier en 

forme' de rouleau. Un de ces rouleaux se trouvait entre les 
mains de feu Mi^ Allier de Hautc'roche. ' ' 
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èt turcs , les ont chantées à l’envi , et elles sont deve- 
nues comme un vaste champ où leur imagination s’est * 
exercée. On ne peut mieux comparer ce sujet et les 
sujets analogues , qu’à ces traits de fancienne histoire 
héroïque que nos grands poètes se sont plu à repro- 
duire sur la scène. , 

Ce! qui a donné lieu à cette espèce de superstition 
des Orientaux, c’est qu’ils ont cru reconnaître dans ces 
sortes de sujets un caractère d’un 'ordre très-relevé. 
Dans leur opinion , le chaste Joseph , qu’ils regardent 
au reste comme le plus bel homme qui ait jamais . • 
existé, était Timage de la perfection divine, et l’amour 
irrésistible de Zoléikha pour lui , l’emblème de l’ef- 
fort de la créature vers le créateur. Partan^ de cette 
idée, ils -se sont jetés dans tous les écarts où une 
imagination déréglée peut conduire. ' ; 

On peut citer encore des poèmes dont l’objet est 
purement profane.Telles sont les amours de Medjnoun 
et de Leyla, deux Arabes qui vivaient un peu après 
Mahomet et qui se consumèrent d’ardeur l’un pour < 
l’autre ; telles sont encore les amours de Kosrou et de 
Schîrin , de Schirin et de Ferhad. Ko^u est le prince 
que nous appelons Cosroès Parviz , et qui régnait en 
Perse vers le commencement du vil' siècle de notre 
^e ; Schirin était le nom de son épouse ; qùadt à Fer- 
had , c’était un officier de la cour de Kosrou , habile 
dans l’art d’élever des édiGces et de percer de.s'mon- 

4 . 
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tagnes. Schirih ayant montré de fincliiiation pour 
Ferhad , Kosrou résolut de s’en défaire ; en consé- 
quence, sous prétexte d’ouvrir un passage à ses trou- 
pes , H lui ordonna de couper certains rochers. Ferhad 
triompha de tous les obstacles, et son nom sertencoVe 
en Orient à désigner ceux qui brillent dans l’art de 
l’architecture (l). . ( . 

Ces divers poèmes bnt été le sujet des plus bizarres 
all^ories. Voici comment s’exprime un poète persan 
en s’adressant à Dieu : ^ 

« C’est votre brillante beauté ,, ô Seigneur ! qui, 
quoique cachée derrière un voile, a fait un nombre 
infini d’amans et d’amantes. 

« C’eÿi par l’attrait de votre odeur que Leyla ravit' 
le cœur de Medjnoun ; c’est par le'desir de vous pos- 
séder que Vamek poussa tant de soupirs pour celle 
qu’il adorait (2). » • ; 

On pourrait citer enhn les poèmes qui ont pour 
objet les exploits vrais ou fabuleux des anciens héros 
de la Perse. Tel est sur-tout le Schàh-namé ou L^vre 
royal , qui traite des hauts faits de Rosteni , d’Esfen- 
diar, de Sohrab. Tels sont encore les poèmes en 

(l) On montre aux environa de Kirmansctiah , en Perae, des 
reatea dea traTanx de Ferhad. Voyez le ,t. xxvii dca Mémoires de 
l’Académie des inscriptions , p. 169 et aniv. , et lea Mines 5e 
l’Orient, t. iti, p. 90 et suiv. , . ' 

(*) D’Herbclot, p.'3»2 et 907. ^ • 




* 0 
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l’honneur du grand Alexandre. Tout ce que la muse 

« 

d’Homère a pu inventer pour la gloire de ses héros, 
n’est rien en comparaison de la poésie orientale. Il y 
est sans cesse question de guerriers dont la massue 
ébranle le globe, de coursiers qui, par la rapidité de 
leurs pas, troublent le mouvement des astres, de 
combats dont le bruit retentit jusqu’aux cieux. 

Ces exploits merveilleux ont de tout temps fait 
l’admiration des Orientaux. Non-seulement on les voit 
représentés dans leurs livres de peintures ; on les re- 
trouve encore sur des boîtes et d’autres objets à leur 
usage (l). Mais les pierres gravées respirant un esprit 
essentiellement religieux, il n’y est fait que rarement 
allusion. Le scrupule des Musulmans est fondé sur 
le récit suivant. 

Il y avait à la Mecque, au temps de Mahomet, un ' 
marchand appelé Nadhar, qui avait long-temps sé- • 
journé en Perse; comme il s’y était nourri des histoires 
du pays, son plaisir, à son retour à la Mecque, était de 
les raconter à ses compatriotes.. Aussi , lorsque Ma- 
. homet commença à prêcher sa doctrine, et à citer les 
prodiges dont parlent le Talmud et les livres des 
raÙbins, les Mecquois lui dirent qu’ils connaissaient 






(l) M.' le prince de Mettemich posiède nnç boîte fort carieuse 
en ce genre. Voyez l'explication qncn* a donnée M. de Hammer, '* 
^inei.rfe /'Pnen/, t. V, p. 103 et iniv.' « 
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des traits beaucoup plus étonnans (l). Dès ce mo- 
ment , le prophète jura une haine mortelle à Nadhar, 
et cet Arabe étant tombé entre ses mains , il lui fit 

t 

couper la tête (2). 

Nous devons ajouter cependant que ces scrupules 
lie sont pas partagés de tous. Quelques Musulmans 
ont été jusqu’à faire des espèces de prophètes des 
personnages de l’histoire héroïque de la Perse, et il 
n’y à pas de sujets qui soient plus familiers aux 
Orientaux (3). _ ' ‘ . 

> Les poèmes les plus utiles pour la connaissance 
des pierres gravées , sont ceux dont tous les vers se 
terminent par la même lettre. 

Il arrive assez souvent que Finscription d’une pierre 

. I . . > * 

(i) Il est fait allusion à ce point dans l'AIcoran , sour. viii , 

Ters. 30. ■ ' ; ^ 

(s) Voyez Abouiféda, Annales moslemici, t. i, p. 84. C'est par 
errenr que (THerbelot a appelé' ce personnage Nasser. Voyez 
la Bibliothèque orientale, p. 86 et 664. 

( 3 ) On lit dans la Vie de Ferdouci , auteur du Schah-namé , 
qu'une nuit, Ton de ces rigides Musulmans qui se font scrupule de 
lire ce poSuie , ayant vu l'auteur occuper dite plaue distinguée 
dans le paradis, lui en marqua son étonnement, et que le poète lui 
répondit que c'était en récompense du bel éloge qu’il avait fait 
de Dieu. Voici cet éloge. Le poète s'adresse à l’étre suprême : , 

a Tu es cé qu'il y a de plus grand et de plus petit dans le monde. 

Je ne sais pas au juste ce que tu es, mais tu es tout ce que tu es. •> 

Voyez les Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque du 
Roi, article de M. Silvestre de Saej-, t. iv, p. 23T. 
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gravée iVest pas. nette, ou que, pour être comprise, 
elle ’a besoin detre comparée à l’original: Si l’inscrip- 
tion est en. vers et que l’on connaisse un poëme dont 
• ^ * 

tous Içs vers se terminent de la même manière , oii 
fera bien d’y recourir (l). • 

H . est vrai qu’il existe une immense quantité de 
poèmes se terminant par chacune des lettres de l’alpha- 
bet. Un. Arabe se vantait dès le vili*" siècle de notre 
ère ; c'est-à-dire , à une. époque ou là littérature était à 
^'peine formée, de pouvoir en réciter cent par cœur 
sur cha<^ue lettre (2). Mais ici il s’agit sur-tout de ceux 
dont l’objet a. quelque chose de saint. 

Voilà ce que nous avions à dire sur les cachets oîi il 
est fait allusion à quelque personnage. Ordinairement, 


"*r 


(l) Nous allons en donner un'exemple. Ori trouve sur un grand 
nombre de cachets d’Afrique , particulièrement sur des cnclietà de 
beys et de deys , ce vers arabe." 


X. 


^ l amI iülij 


Malheureusement ce vers est presque toujours marqué . d'iuie 

manière confuse. Comme il se termine par la lettre a ,^ ct que c’est 

par cette môme 'Iéttre que finissent tous les vers du Borda, nous 

l’y avons cherché et nous l’avons trouvé; c’est le vers 7 9 ^; il signifie : 

« La protection de Dieu tient lieu d’une double cuirasse et d’un rem- 
» * • * 

part élevé.. » On remarque le dessin d’un cachet portant ce vers 

dans la nouvelle édition» du Dictionnaire de Meninski , t. i, pl. fii, 

n“ 7 . • ‘ ’ • . • • X • ; 

* • • • * , , 

(2) D’Hcrbclot , p. 426, au mot Hàmmad. ' / '• 
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au lieu de tant de recherchés, on se contente de 
certaines expressions pour ainsi dire consacrées; ainsi 
un homme du nom de Mahomet placera sur son ca- 
chet ces mots, Mahomet, apôtre de Dieu (1); s’il 
s’appelle Ali, il fera usage de ceux-ci. Ali, t ami de 
Dieu (2) ; ou bien , s’il ne tient pas à ce que son 
nom se trouve sur son cachet, il emploiera quelques 
paroles pieuses. Mais en général H préférera les pa- 
roles mêmes de l’Âlcoran , à cause des bénédictions 
qu’on croit attachées à ce livre. 

■Quand on fait usage, dans une devise, de quelques ' 
prières tirées de l’Alcoran, on choisit de préférence 
celles qui sont mises dans la bouche des anciens pa- 
triarches et des prophètes : comme ces prières ont ;• 
toutes été exaucées, on les regarde comme déjà con- . 
sacrées, et l’on espère quelles auront le même effet. ' 

Une de celles qu’qn cite le plus fréquemment est • - 
celle que prononça le prophète Jonas', lorsqu’il fut 
englouti dans le ventre de la baleine; la voici : « Il • 

n’y a «d’autre Dieu que toi; louanges à toi : pour moi 
je suis du nombre des pécheurs (3). » 

-■ -1 - I- -r - 1 . J . 

(i) . . • 

( s ) *«1 (> . ' • , 

J a de CVS prières pour toute sorte d’objets. Ainsi un 
homme qui ne pourra avoir d'enfant, recourra À lu prière que 
FAIcoran met dans !a bouche de Zacharie , père de -S. Jean- 
Baptiste ; *t) n)on Dieu, ne me laisse pas seul; tu es le meilleur 


t 
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Il existe, au reste, des personnes qui se font s(frû- > 

pule de mettre i’Alcoran à contnbution. En effet , les 
Musulmans sont extrêmement minutieux dans leurs ' * . 

pratiques de dévotion : un chien qui les aurait touchés, 
un mort qu’ils auraient rencontré sur leur passage, , • . 
suûisent pour les faire sortir de l’état de pureté j et * 
si en ce moment ils avaient sur eux quelques paroles ^ • 

de l’Alcoran , ils se croiraient coupables du plus hor- 

• ♦ 

•rible sacrilège (l). ' ■ • 

Pour ces personnes, elles se contentent de quelque 
sentence pieuse ou morale, telle que celle-ci : Il n'y ^ 
a de puissance qu’en Dieu, &c. r 

Quelquefois ce seront de simples réflexions morales 
sur la fragilité des choses Rumaines, sur la douceur 
de l’amitié, sur les avantages d’une bonne vie , sur • 
l’idée de la mort et du jugement à venir; Il est inutile 
d’en donner ici des exemples ; nous aimons mieux 


dei héritier* :» (jOj y t ^ 

TAIcoran , sonr, xxi , yers. 89. II fera même graver cette prière sur 
quelque pierre, comme pour lui donner plus de force. Ce moyen 
est vivement recommandé par rautèur du manuscrit de f Arsenal 
déjà cité. ' 

(l) Cest cette eircOnstance qui, ainsi qu'on le verra , a fait que 
maintenant les princes musulmans ne mettent plus de passages de 
l'Aicoran sur leurs monnaies. On rapporte quelque chose d'ana- 
logue des pythagoriciens. Suivant S. Clément d'Alexandrie , ils 
ne mettaient jamais ^l'images dé dieux sur leurs bagues , de peur de 
les profaner. Voyez Fouvrage des Siromates, iiv. v, p. 862. , ' 
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renvoyer aux descriptions particulières des pierres. 

Souvent les paroles dont on fait usage sont en 
vers ou en prose rimée. Telle est fimportance que 
les Musulmans mettent à la rime, qu’ils y sacrifient 
la clarté , l’élégance et le goût. 

Quant aux sentences et aux maximes elles-mémes , 
elles sont la plupart en aratp , et l’on en fait remonter 
l’origine à Mahomet ; c’est ce qui leur donne tant d’au- 
torité : on les appelle du nom général de traditions (l). 

Il existe plusieurs recueils de ces traditions ; le prin- 
cipal a pour auteur Bokhari, écrivain du Il‘ siècle 
de l’hégire, vill' de notre ère. On y trouve des 
passages sur toute sorte xle matières et de sujets. C’est 
de là que les docteurs musulmans, quand ils sont em- 
barrassés, tirent leurs décisions. Les Musulmans font 
à ce sujet le récit le plus singulier : ils disent que 
Bokhari avait d'abord rassemblé plus de six cent mille . 
traditions; mais qu’ensuite, craignant d’en avoir admis , 
de fausses, il en réduisit le nombre à cent mille, 
et qu’enfiri , pour plus de sûreté , il se borna à sept . 
mille deux cent soixante-quinze. Us disent de plus 
que, pour' sanctifier en quelque sorte son' travail , 
Bokhari se transporta de Bokhara sa patrie , «n Arabie , 
et qu’il visita tous les lieux honorés de la présence 
dç Mahomet. 11 ne mettait jamais une tradition par 


(l) 
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écrit, qu’il ne se fût purifié au puits de Zemzem, et 
qu’il n’eût prié auprès de la Caaba. Enfin , il se ren- 
dit à Médine pour y ranger son recueil en ordre , 
et il n’insérait pas de chapitre qu’il ne l’eût placé 
sur la chaire où avait prêché le prophète et sur son 
tombeau; c’est 'ce qui a fait donner à cet ouvrage le 
titre de Sahih ou de sincère (l). ■' 

Bokhari s’est attaché à reproduire tout ce qui" 
‘passait pour être sorti de la bouche de Mahomet, , . 
depuis le moment où i’on suppose qu’il commença à • 
parler jusqu’à sa mort. Comme le récit en est extrê- 
mement long , on a cru devoir , pour le vulgaire , en 
faire des abrégés. La plupart de ces .abrégés se com- 
posent de, quarante traditions ; c’est de là qu’on, les 
appelle ordinairement du nom- des quarante (2). II • 
parait que ce nombre renferme quelque vertu mys- / 
térieuse. Mahomet a dit que tous ceux qui sauront 
quarante de ses traditionsi par cœur seront sauvés. ’ 
Pour la commodité des Turcs et des Persans qui ne 
savent pas l’arabe , on a accompagné ces abrégés 
d’un comnientaire : il s’en trouve un grand nombre 
d’exemplaires dilTérens à la bibliothèque du. Roi. 


(l) Voyez les Annales d'Aboulféda , t ii, p. 136; d'IIerkc-' 
lot, au mot Bokhari , et les Mines de l’Orient, t. ii, p. aol. 
Voyez aussi Cbardiu , t, IX , p. 1 83 et suiv. , ' . 

(^) arabe , et en persan. * • 
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Quelquefois,!^ inscriptions 4^s cachets ne sont 
ni pieuses, ni morales ,, mais superstitieuses. AIoiK 
l’intention qu’on a eue en en faisant usage 4oit pré»^ ' 
senter quelque chose de particulier : ce point mérite 
des développemens. . ^ 

Les Orientaux sont presque tous infatués de la 
magie, de la sorcellerie, de i'astrologie, de la cabale 
et dés autres sciences occultes. Ceux memes qui ii’y 
croient pas, n’osent pas heurter le préjugé général ^ 
et agissent le plus souvent comme les autres. 

' C’est une opinion très-répandue en Orient, qu’il 
existe une espèce de démons et de mauvais esprits , 
qui n’ont pas d’autre occupation que de parcourir le 
monde et de tourmenter l’espèce humaine. Ces es- 
• prits peuplent l’eau, la terre, le feu, l’air, les astres ^ 
on les trouve sur-tout au milieu des ruines, dans les- 
lieux inhabités, au fond des puits et des citernes. 
Quelques-uns reconnaissent la loi de Dieu et craignent 
de nuire aux êtres animés ; mais le grand nombre 
n’admet pas de frein, et l’on doit sans cesse être en 
g^irde contre leur malice (l). t 


(l) Sor ces deux espèces d'esprits , voyez lei Mille et un Jours, 
jours 18S et suiv. Cet ouvrage, sur lequel on a jnsqn’s ces der- 
niers temps e'ievc' des doutes, est la véritable expression des , 
croyances orientales. A la vérité, Petis de Lacroix, le traducteur, 
ou plutôt Lesage, le rédacteur, a , dans quelques endroits , donné 
une touAure particulière an 'récit; mais le fond n'en txiste pas , 
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Ces idées sont fort anciennes; on les retrouve chez 
presque tous les peuples de l’Asie, et elles existaient 
en Arabie au temps de Mahomet. Mahoi|^Iui-méme 
semble les avoir consacrées par son exemple. 

Ou lit dans les écrits dçs Musulmans , que Ma- 
homet croyait voir par-tout des esprits acharnés à sa 
perte. Il inventait formules sur formules pour éloigner 
les effets de leur méchanceté : enfin , un jour, s’étant 
cru ensorcelé, il fit descendre du ciel deux chapitres 
de l’AIcoran pour sa délivrance : ces chapitres sont 
les deux derniers du livre ; on y a encore recours , et 
on les appelle les deux amulettes par excellence. 

Nous nous dispenserons d’entrer à cet égard da'ns 
de grands détails , d'autant plus que nous devons en 
parler longuement dans le volume suivant. Ici nous 
nous bornerons à quelques observations générales. 

II n’y a presque pas de circonstances où les Mu- 
sulmans ne mettent en avant leurs vaines priliques. 
S’ils éprouvent quelque incommodité , s’ils ont perdu 
l’appétit, s’ils ont moins bien dormi qu’à l’ordinaire , 
ils l’attribuent à quelque cause surnaturelle et agissent 
en conséquence. 


moins dans les écrits des Orientaux; et dans ic catalogue des ma- 
nuscrits arabes, persans et turcs de la bibliothèque du Roi, que 
nous préparons, nous indiquerons les sources où l’écrivain français 
paraît avoir puisé, V ayez au reste Pscllus , auteur grec du xi® siècle 
de notre ère, de Op'eratione deemonuin, édit, de I6t6, p.^89.’ 
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Les amulettes dont ils font usage portent le nom 
SinvQcationa (1). II en existe pour toute sorte de 
biens, co^|e contre toute sorte de maux. On en a 
contré la peste, les maladies, les incendies et les sor- 
tilèges. Les, gens de guçrre en portent pour se pré- 
server des coups de l’ennemi; les fentmes en em- 
. ploient pour se procurer des enfans , ou pour con- 
server ceux qu’elles ont déjà ; on en a poyr faire 
descendre la pluie du ciel, ^ ou pour rendre le ciel 
serein ; on en .a pour découvrir les- trésors qu’on 
suppose cachés dans les, entrailles de la terre; on en 
connaît même pour protéger les animaux de .prix, 
tels que les chevaux, les mulets, ainsi que ^lour 
défendre les fruits des arbres; enfin, il' en existe 
contre le' coassement des grenouilles et la piqûre des 
mouches pendant l’été. Le peuple se contente de 
quelques formules marquées sur du papier. Mais ceux 
qui y Ihettent plus de recherche, font usage, dans le 
même but, de pierres gravées, de plaques dé métal, 
de miroirs, de coupes, de vases. Les passages qu’on 
emploie de préférence sont tirés de l’Alcoran. En effet, 
Mahomet a dit ; « Nous ferons de f Alcoran une source 
de miséricorde et de guérisons pour les croyans (2). » 


(1) U.>.- < / 

(2) CLû jA L* y»yei 

{'Alcoran , soar. xvii, vers. 8.». . , 
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• ^ 

Pour ces sortes de talismans, on s’adresse ordi- 
- • 

ou supérieurs de couvens 
musulmans, et à ceux d’entre les derviches ou moines 
qui sont en possession d’en imposer à la multitude. Il 
existe à ce sujet une science particulière dont on fait 
Je plus grand cas r elie apprend quelles sont les for- 
mules les plus* puissantes, et quels sont le jour et 
l’heure où l’on doit y recourir, (l): . . ^ . 

n Nous pourrions citer, h cet égard, dés traités fort 
considérables et qui jouissent de la plus grande auto-^ 
rité : on en connaît en arabe, en persan et en turc. Ils 

J V * ' *, • * • 

n apprennent pas seulement à .se procurer quelque 
bienlou à écarter quelque mal; ‘on y voit encore com- 
ment on peut nuire^à son ennemi et satisfaire sa ven- 
geance. Les principaux sont écrits en arabe , et pnt été 
composés par des écrivains d’Afrique. Voici les deux 


qui paraissent avoir le plus de célébrité.. 

Le premier à. pour auteur un écrivain du xiii'^ 

siècle de notre ère, appelé Albouni, parce. qu’il était 

originaire de la ville de Bona ou Bounii anciennement 
« ^ . 


appelée Hippone. Cet ouvrage est intitulé 
connaissances (2), et passe pour renfermer les se- 
crets les plus surprenans. Les Musulmans ne lê lisent 



.(0 Elle se nomme ou . Ce dernier' mot signifie 

proprement . 


(2) cijU-LI il est à la Bibliothèque- du Roi , et forme 

deux volumes in-foI°, * ‘ 
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qu’en état de pureté, et y ont une/oi aveugle : il n’y 
a pas de livre, après i’Âlcoran, pour lequel ils aient 
plus de respect. ' 

' L’àutro ouvrage (l), quoique moins considérable, 
est plus précis sur certains points : malheureusement il 
ne porte ni titre ni nom d’auteur; on peut seulement 
assurer qu’il est d’une' époque- assez moderne. 

Voulant donner une idée exacte des vaines croyances 
des Orientaux, nous avons cru dévoir lire ces ou- 
vrages et d’autres semblables , et nous les avons cités 
dans l’occasion. Ce qUe nous ne .craignons pas d’affir-' V. '• 
niçr, c’est qu’il est impossible de rien voir de plus 
bharre et de plus ridicule, * • ' 

. Tous ces moyens,’ au reste, ne sont employés 
'qu’en Turquie, en Perse et dahs les pays où règne un 
commencement de civilisation. Dans les contrées qui 
sont encore en proie à la barbarie, comme l’Arabie, 
la Nigritie, on s’adresse au premier venu; il n’èst pas 
même nécessaire pour cela d’être Musulman ; il suffit 
d’avoir quelque réputation de science , et sur-tout d'être 
Européen. 

C’est une chose fort remarquable que cette espèce 
de supériorité morale que nous avons acqube dans 
certaines contrées d’Asie et d’Afrique." Cétte supério- 


(l) Voyez Iel>ataIogue des manuscriU arabes de la bibliothèque 
du Aoi, n” ti 03 . • - 
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rite semble croître en raison dès grands pas que ces 
pays avaient jadis faits dans la carrière de la civilisa- 
tion. Le peuple, en proie à l’ignorance la plus stupide 
et qe pouvant s’expliquer l’ascendant que donnent les 
lumières , croit que les monumens dont les débris sont 
encore sous ses yeux , ont été élevés par des hommes 
èn possession de secrets particuliers , et^ en communi- 
cation avec des êtres au-dessus de la nature humaine. 
Dans son opinion, ce sont des génies qui, soumis à ces 
grands hommes , levaient les difficultés et venaient à 
bout de tous les obstacles. C’est par-là qu’il cherche à 
se rendre raison de ces immortels monumens dé là 
gloire des Pharaons et des anciens potentats de l’Orient. 
On n’a qu’à se rappeler, à ce sujet, les récits mer- 
veilleux des Milje et une Nuits. Cet ouvrage, non 
moins admirable par l’exactitude des détails que par le 
génie de l’invention , est le tableau le plus véridique 
des croyances de fOrient (l). 

Or, les Européens sont aujourd’hui les rivaux ou 
même seraient les maîtres des anciens dominateurs 


(l) Voyez entre autres le conte SAladin ou la Lampe merveil- 
leuse, Pour tes personnes qui entendent la langue arabe , elles 
pourront lire la partie de l'Histoire des patriarches , par Kes.<iaï , 
qui CDuccme les pre'tendus moyens employe's par le sage Salomon 
pour élever le temple de Jérusalem et les" autres monumens qui 
ont immortalisé son nom ; elles verront que les détails en sont 
entièrement conformes. Voyez les manuscrits arabes de la biblio- 
tbéqiic du Roi , n" 6*1, fol. 15* etsuiv. 

I. 3 
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♦ 

de rOrient ; eux aussi élèvent d’imposans édifices èl 
fondent de superbes mônumens. Le peuple d’Orient, 
toujours entraîné par sou ignorance , en a conclu que 
nous avons hérité du savoir de ses ancêtres, et que 
c’est à nous qu’il faut recourir pour faire revivre les 
grands éyénemens des temps passés. Niebuhr rapporte 
que, pendant^ son séjour en Arabie, on lui envoyait 
demander de tout côté des talismans (l). 

Les Orientaux, ne tiennent pas à ce que les for- 
mules dont ils font usage offrent un sens raisonnable ; 
aü contraire, ils recherchent celles auxquelles per- . 
sonne n’entend rien, et elles n’en passent que pour 
plus efficaces (2). Il n’est pas non plus, nécessaire que 
ces formules. soient en caractères arabes, persans ou 


♦ 

40 Voyez Niebuhr, Description de V Arabie » L i, p. 182, et 
Voyages, t. Il , p. 133. La même chose est arrive'e à Seetzen , pen- 
dant son séjour en Arabie, et àM. Cainiand, dans son voyage aux 
Oasis. Ce dernier raconte même que c*est à cette circonstance 
qu'il dut de pouvoir visiter ces pays inhospitaliers ; autrement les 
babitans auraient cru qu'ii voulait seul profiter dés_ prétendus 
trésors enfouis dans les sables, et auraient éteint dans son sang la 
crainte d’une telle rivalité. Voyez son Voyage à Vile de Méroé, 
1 . 1 , p. 56 et suiv. . ' 

( 2 ) Nous avons entre les mains une de ces amulettes venant du 
Sénégal; on n’y distingue rien, si ce n’est le mot arabe jjr-a., qui 
s^nifîe préservatif» L’usage de ces sortes de préservatifs , appelés 
gris-gris , s’ést répandu jusqu’en Amérique et dans tous les lieux 
où les nègres se sont établis,. Un voyageur Ta retrouvé dans l’fle 

Saiut-Domiugue. ^ ' f.'J' ■ 

, . • v; ... 

' ’f \ 

■i. ■■ > : 


« 
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turcs. Souvent on emploie des signes de convention 
qui ne sont pas meme connus des personnes qui s’en 
servent (l) : ces personnes sont cependant censées en 
avoir l’inteHigence ; mais lorsqu'on les consulte, elles 
répondent par cette tradition de Mahomet, qu’il ne 
faut pas jeter ainsi les perles à la gueule des chiens (2). 

Nous avons dit qu’ordinàirement on se contente 
de quelque formule écrite sur un morceau de papier. 
Ces morceaux de papier se plient dans un petit sac d’é- 
toffe ou dans une boîte qu’on porte sur soi ; on voit 
des personnes qui en ont jusqu’à sept ou huit. Chardin 
rapporte que, de son temps, en Perse, il n’y avait pas 
d’hommes qui n’en portassent (3). 11 en existe pour 
toutes les parties du corps : on en met aux bras , au cou , 
sur la tête, sur la poitrine, aux jambes. Il en est qu’on 
porte pendant un temps déterminé , d’autres que l’on * 


(l) II existe à ce sujet un grand nombre d’alphabets particuliers. 
Un recueil d'alphabets de ce genre a e'te' publié par M. de Hammcr 
en arabe et en anglais, sons le titre de Ancient Alphabets and 
hiervglyphic characters, Londres, 1806 . Les anciens avaient aiifisi 
de cçs aiphabçts. Iis les appelaient e'phe'sicds ou thraciens. Voyez 
ta Nouvelle diplomatique des bénédictins, t. ii , p. 07 et suiv. 
V oyez aussi l'onvrage de dora Martin snr Divers Monumens sin- 
guliers, p. 45*. 

(î) otjst {j jjtvll Voyez les manus- 

crits arabes de la bibliothèque du Hoi , n“ 875, Dictionnaire biblio- 
graphique de Iladji-Kbalfa, préface. 

.(3) Chardio, t. ii, p. *7 5 et suiv., et t. iv, p. 438 et suiv. 

• ' . *• 
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garde sur soi jusqu’à la mort et avec lesquels on se 
fait enterrer. ^ 

Quelquefois ces morceaux de papier^ comme s’ils 
ne suliisaient point par eux-mêmes pour produire l’effet 
désiré, se placent dans une bague entre la pierre et 
le métal. tJn moyen analogue était pratiqué par les 
anciens Juifs , qui , ainsi (|u’on sait, étaient fort supers- 
titieux, et chez lesquels la magie et les sortilèges 
jouaient un grand rôle. On lit dans l’historien Josèphe 
que, quand ils voulaient délivrer quelqu’un de la pré- 
sence des mauvais esprits , ils enchâssaient une certaine 
plante dans le cliatôn d’un anneau et l’appiochaient 
du nez du malade : ils prononçaient de plus le nom 
de Salomon; car, ajoute Josèphe, c’est à ce grand 
prince qu’on faisait 'honneur de cette découverte, 
ainsi que des autres opérations magiques, et sans lui il 
était impossible de rien obtenir. Josèphe assure même 
avoir vi» faire l’expérience de ce remède devant l’em- 
pereur Vespasien (l). 1 

• Mais souvent, au lieu de morceaux de papier, on 
se sert de pierres |;ravées ou de plaques de métal.- La 
pierre et le métal ont l’avaptage d’aider à la vertu des 
paroles. On a vu, en effet, que les Orientaux attri- 
buent a certaines substances , telles que le rubis et 


(l) Voyez tes Antiquités judaïques , liv. viii , chap. ii. 
Voyez aussi Kirebmami, de Annulis , p. 149 et suiv. 
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t’émeraude, des vertus extraordinaires. H en est de 
même des hiétaiix et des autres substances naturelles ; 
chacune, dans leur opinion, est susceptible d’une in- 
fluence particulière (l). 

Un autre moyen dont les Orientaux fôntu^ge pour 
donner plus d’autorité à leurs formules’^ c est de lès 
écrire ou de les graver à l’heure et au moment le plus 
favorable ; ainsi l’ordonnent les préceptes de l’astro- 
logie (2). Dans l’opinion des Orientaux, les astres 
n’agissent pas moins sur la pierre, les métaux et les 
êtres inanimés; cpie sur i’homine mémel î(l<|^ donc, 
à les en croire , de la plus grffide' iii^üÂ^nce de 
choisir le moment propice, afin dë profit«è,des bonnes 
impressions que ces corps grossiers "aurilwit rèçues.' :tv 

Enfin, et*celui-ci est le dernier tnoyèn, ofta quelque- 
fois recours aux fumigations. Le moX. fumigation s’ap- 
plique en général à touS les/ corps' qu’on expose à la 
fumée; mais ici il désigne une certaine opération ma- 
gique qui consiste à les parfumer. On commence par 
immoler un animal , et de son sang on frotte la pierre 


(1) Les Orientaux ont encore égard à la manière dont ils tiennent . 

l'anneau et le font tourner entre leurs On voit souvent, 

dans les Mille et une Nuits, les personnages forcer ainsi les bar- 
rières les plus redoutables et soumettre les génies et les hommes à 
leurs moindres volontés. 

( 2 ) Voyez Chardin , t. ir, p. 2 7 5, et t. iv, p; 438 et suiv. Voyez 
aussi Pictro délia Vallc, édit, de Paris, 1745, t. Iii, p. 410. 
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OU le métal qui doit être mis en usage ; ensuite on jette 
de l'encens et d'autres parfums dans un feu ardent, 
et l'on tâche d’en pénétrer le métal ou la pierre; oii 
couronne le tout par des abstinences , le pèlerinage , 
une sévère retraite (l). Il n’est pas besoin d’ajouter 
que l’efiet qu’on én attend manque presque toujours ; 
mais ceux qui en font métier trouvent moyen de 
mettre leur réputation à couvert (2). 

Nous devons dire, "pour être justes, que les doc- 
teurs musulmans s’accordent en général à condamner 
ces vaines pratiques, et que beaucoup d'Orientaux 
s’en interdisent l’usage : l’horreur qu’on en a est 
d’autant mieux fondée , que 1» plupart de ceux qui 
s’y livrent se font remarquer par la vie la plus scan- 
daleuse (3). Mais la multitude a toujours le meme 
goût pour ces superstitions : cette observation s’appli- 
que même aux Juifs, aux Guèbres et aux Chrétiens. 
Sous ce rapport, on dirait que toüs ces peuples crou- 
pissent dans les mêmes ténèbres (4). Nous qui sommes 


(1) Presque toutes ces superstitions existaient chez les anciens, , 
particulièrement en Arabie et dans ic reste de FOrient. Voytz le 
traite' de Annulis , par Kirchmann , p. t49 et snir. Voyez aussi 
S. Clément d’Alexandrie, Aromates, liv: v. 

( 2 ) Quelques écrivains musulmans euX'-mémes se sont moqnés 
de CCS vaines idées. Vojrez-en un exemple dans la Chrestomathie 
arabe de M. de Sacy, t. ni , p. 250. 

(s) Mouradgea tfOIisson , t. iv', p. est et suiv. 

f 4) Nous avons déjà parlé de cc qui concerne les JaiFs. Pour les 
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maintenant délivrés jie ces préjugés, nous n’avons 
pas toujours joui de cet avantage; il n’y a pas bien 
long-temps que nos pères en étaient infectés. Remer- 
cions la Providence de nous avoir fait sortir de cette 
barbarie. 

Par tout ce qui précède, on a dû s’étre fait une idée * 
de l’esprit (jui règne sur les pierres gravées musulmanes 
et sur les monumens analogues. Ce que nous avons 
dit convient aux cachets comme aux sceaux , aux 
pierres des particuliers comme à celles des princes. 

Le nom est seul, ou bien il est accompagné d’une lé- 
gende ; la légende est pieuse, morale ou superstitieuse ; . 
elle est en vers ou en prose; mais l’esprit des unes et 
des autres est en général le même. Passons maintenant 
aux autres particularités qu’offrent les pierres gravées. 

D’abord nous devons expliquer pourquoi il n’a pas 
été question jusqu’ici des titres ' et des qualités qui 
sembleraient devoir être inséparables de certains noms. 

A cet égard, les Musulmans ne sont pas aussi vains que 
nous : autant nous sommes empressés à étaler nos 


Goèbres , voyez le Zcnil Avesta , traduit par Anquetil-Dupcrron , 
t. Il, depuis la page 1 13 jusqu'à (a page 1 43 ; et pour les Clirrlicns 
d'Orient, le’recncil Ati. Lettres éditantes et curieuses, e'dit. de 
Paris^ 1 730, t. V, à Tarticle des lettres du P. Sicard. Ces sottes 
croyances se retrouvent meme chez les nomades de la Tartarir. 
s Voyez \ Histoire généalogique des Tartares , par Abouf-Chazi , 
traduction française, p. 359, 389, 489, &r. 


.a 
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grandeurs , autant ils cherchent à s’humilier , n’osant 
point parfer d'eux , ou n’en parlant que d’une manière 
fort humble. Le même esprit est commun aux grands 
et aux petits. Les seuls titres dont on se glorifie , 
sont ceux de schérif ou noble, de séid ou seigneur, 
d’e'mir ou chef. Ces titres se donnent à ceux qui pas- 
sent pour être du sang de Mahomet , et c’est la seule 
noblesse héréditaire en Orient. 

Un autre titre qu’on trouve assez souvent sur les 
pierres gravées , est celui de haggi ou pèlerin : il ap- 
partient à tous ceux qui ont fait le pèlerinage de la 
Mecque. Les autres titres sont interdits; du moins on 
les rencontre rarement. Chardin déclare que de son 
temps, en Perse, si l’on excepte les employés -de cer- ’ 
taines administrations , personne ne mettait ses quali- 
tés sur son cachet : encore les membres des adminis- 
trations qui dérogeaient à la règle, ne se servaient des 
cachets de ce genre qu’étant en fonctions; en toute 
aùtre circonstance, ils faisaient usage des mêmes ca- 
chets que les autres (l). 

Bien loin d’étaler leurs titres, les Musulmans cher-'' ' ' 
client à se faire le plus petits qu’ils peuvent, espérant 
par-là se rendre plus agréables à Dieu. Ils prennent 
quelquefois la qualification de fakir ou pauvfe, de der- 
viche ou mendiant, d’esclave , de chien, d’animaLim- 

•* 

(i) Chardin , I. Il , p. ion. 
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monde. Et qu’on ne croie pa^ que ce soient seulement 
les gens du commun qui s’abaissent ainsi ; on peut citer 
également les grands visirs, les princes -et les sultans. 

On reconnaît ici l’esprit qui a toujours caractérisé 
l'islamisme. Les Musulmans se «regardent comme 
tous égaux devant Dieu, et ils s’honorent de celte 
égalité; nous citerons à ce sujet le trait suivant. 

Un roi de Palm'yre , peu de temps après la mort de 
Mahomet et sous le califat d’Omar, s’était fait musul- 

V 

man et avait, accompagné le calife à la Mecque. En 
s’acquittant des cérémonies du pèlerinage il fut 
heurte par. un homme du peuple, et, dans son indi- r 
gnation, il se jeta sur ce malheureux. Omar, s’en étant 
aperçu , . Iç retint et lui dit : « Ici nous sommes tous 
égaux ; on ne met pas de différence entre le grand et 
le petit, le riche et le pauvre ; modérez votre colère (l).» 

Ce n’est guère que dans l’Inde que les Musulmans 
ont dérogé à cet esprit d’humilité. A l’exemple des ■ 
idolâtres du pays, les gens de guerre portent souvent 
sur leurs cachets les titres de brave (2) , de lion (3) ; 
^les ministres et les gouverneurs de provinces se quali- 


(1) Voyez les'Annales (fAboutréda, t. i, p. 234. Voyez aussi la 
Vie de Mahomet, par Gagnier, t. ii, p. 30l, et Ockicy, 1 . 1 , p. 2 18 
et suiv. 

(2) jjl^. • ' . 

^ 3 ) AjkL., Voyez , sur ces titres , V Histoire de Perse , par 
M. Malcolm , traduction française , t. Il , p. 77. 
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^ fient ê! ordonnateurs du'royaume , ‘S appuis de V em- 
pire , S émirs des émirs ( 1 ). 

• Il y a cependant des pays où , dans les demiere siè- 
cles, les princes ont cherché à se distinguer de leurs 
sujets. En Perse , le roi actuel s’intitule le roi du siè- 
cle, l’imam de Mascate, au midi de l’Arabie, s’appelle 
Yimam et le pontife des Musulmans. Ces sortes de ti- 
tres ont quelquefois donné lieu à des guerres sanglantes. 
Nous aurons soin de les faire eonnaître. 

En Turquie on suit un usage particulier. Le sceau 
du sultan , ainsi que les monnaies et tout ce qui est 
revêtu du caractère de l’état , porte im signe qu’on ap- 
pelle togra (2). C’est un assemblage dè traits entre- 
lacés qui contient le nom du prince et quelque vœu 
pour la prospérité de son règne. lise transmet d’âge en 
4ge : à chaque changement de règne, on ne fait que 
changer l’année et le nom ; tout le reste demeure de 
même (3). 

L’usage du togra paraît assez ancien ; il en est ques- 
tion dès le commencement du Xil' siècle de notre 


(0 ciLUt , ^>^1 . On a même 

vn des officiers de la cour des empereurs mogois de i'Inde, oobliant 
l’esprit de pie'tc qui caractc'risc les Musulmans, prendre te titre de 
courtisan , j * , du prince sous lequel ils vivaient. Aucun antre 
pays musulman , que nous sachions , ne pre'sente de tels exemples. 

(2) l>i.. 

(3) Mouradgea d'Ohsson , 1. vil , p. 1 10. 
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ère (l). n semble venir originairement des contrées 
de ia Tartane , et , plus anciennement encore , de la 
Chine. 

Le togra est plus grand ou plus petit ; il est seul ou 
accompagné de quelque légende ; la légende est pieuse, 
morale ou superstitieuse. Tout cela dépend du goût 
de chaque souverain. 

Âu reste, à l’imitation des sultans, quelques pachas 
et gouverneurs de provinces ont un togra particulier. 
On le trouve sur leurs sceaux ; mais il difière de.celui 
du monarque (2). '• 

En Afrique et dans les états barbaresques, lesbeys 
et les deys* se servent, dans la même vue, déjà figure 
d’un croissant ou de quelque chose qui ressemble à 
un coejir. 

Dans l’Inde, certains Musulmans font usage de la 
figure d’un sabre à deux tranchans. C’est celui que 
Mahomet donna à son gendre Ali , et que celui-ci a 
rendu si fameux sous le nom de douffekar ou de pour- 


j(i) Le secrétaire du sitltau selgioulùde Massoud, fils de Malek-. 
Scbah , fut suroommé Tograï, parce qu'il était chargé de marquer 
le togra du prince au haut de toutes ses ordonnances. Ce secrétaire 
était on poète distingué, et ses vers ont été publiés en arabe 
et en latin par Pococke; Londres, iG5G. Voyez au reste, sur 
ce même sujet , les Mémoires de M. Saint-Martin sur l’Arménie , 
t. Il, p. SS3. .. 

, (a) Voyez le recueil de lettres arabes lithographiées , par 
M. Caussin de Perceval fils. 
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fendant. On le trouve ordinairement sur des cachets 
de personnes du nom d’Ali. C’est une manière de 
faire sa cour à ce prince. 

Quant à Tamerian , nous lisons dans un historien 
" arabe qu’il avait adopté pour marque particulière la 
figure de trois cercles ainsi disposés o°o , et qu’il les 
avait accompagnés de cette devise persane, Tu as 
été véridique , et tu as été sauvé (l). On ne finirait 
pas si l’on voulait rendre compte de toutes les bizarre- 
ries ljumaines (2). 


(1) Voyes Ibn-Arabschah , tom. ii, pag. 78* ; 
voyez aussi la Vie de Timur-Bec , par Schcrf-eddin , t. lii,p. 153. 

Le re'cit de ces deux auteurs est pleinement conlirmd par la lettre 
de Tamerian que l'on conserre aux archives du royaume : on y 
voit les trois cercles et les paroles. 

( 2 ) Si Ton en croyait le P. Kircher, Œdipus cegyptiacus ,-t. Ii, 
p. 17,1e sultan Sélim, conque'rant de l’Egypte, aurait fait usage de 
la figure de quatre llambftux , dont un seul était allume , avec ces 
mots wt, qui, suivant Kircher, signifiaient Zïi'eu fe (donnera. Les 
quatre flambeaux , continue Kircher, pouvaient indiquer les quatre < 
parties du monde, dont une , l’Asie, avait etc' le théâtre particulier 
des exploits du sultan , on bien les quatre religions sabéenne , 
juive, chrétienitie et musulmane, dont la quatrième seule, aux yeux 
dn prince, était véritable. Pour porter un jugement snr ce cachet, 

il faudrait l’avoir vu. Mouradgea cTOhsson, I. vu, p. 51, cite un I 

cachet de Sélim que l’on conserve au sérail de Constantinople, et ^ 

qui ne porte rien de semblable. Ce qu'il y a de certain , c'est que 
les Musulmans représentent quelquefois les mêmes religions par 
les couleurs blanche. Bleue, rouge et j4une. Voyez les Mille et une. 

Nuits 1 éinion de M. Gautier, t. i,p. 229 et 235. 
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li est digne de remarque que rien de semblable 
ne se voyait sur les cachets des premiers Musulmans 
et des anciens califes. Ils s’interdisaient même les 
allusions, maintenant si fréquentes, à Mahomet et aux 
anciens patriarches. Quelques auteurs nous ont con- 
servé les légendes qu’ils employaient, et l’on voit qu’ils 
se contentaient d’y marquer leur nom accompagné de 
quelques paroles pieuses ou morales (l). 

On a pu remarquer d’ailleurs qu’il n’est pas ques- 
tion, sur les cachets, de figures humaines ni de rien 
qui ait eu vie. C’est encore une suite de l’esprit qui 
caractérise l’islamisme. Jusqu’à Mahomet, les cachets 
en Arabie portaient des figures; du moins est-il vrai ■ ' ' 
qu’il en était ainsi dans tout l’Orient : les uns met- 
taient sur leurs pierres gravées des figures de divinités 
ou de saints , les autres y gravaient leur propre tête ; 
quelques-uns faisaient usage d’images d’animaux (2). 

(l) On peut consulter à cet égard V Histoire d'EImacin, publiée 
, par Erpenius et d'autres auteurs. 

(ï) Certains rois d’Egypte scellaient avec leur propre tête. On . 
en a un témoignage irrécusable dans le superbe sceau d’or d'une 
reine du nom de Cléopâtre, viui vient d'être envoyé par le pacha 
d'Égypte an roi Charles X. La plupart des cmp^curs romains fai- 
saient de même. Voyez les Piombi antic/ii,, de Ficoroni. Les rois 
de Perse deda race des Sassaoides faisaient usage de figures d'ani- ■ 
maux. Celui de leurs sceaux qui était le plus respecté , représentait 
un sanglier. Celait une grande faveur que faisait le roi de Perse, 
quand il permettait à un de ses vassaux de sceller avec le sanglier. 
Voyex ^Histoire du Bas-Empire , de Lebean , édition de M. Siaint- 
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Les. Juifs seulÿ conservaient leur ancienne horreur 
pour toutes les représentations humaines. Mahomet , 
pîfr haine contre l’idolâtrie, adopta, à cet égartl les 
idées juives ; on se fera une idée de ses sentimens sur 
ce point, par ce que raconte un de ses historiens : Un 
jour Mahomet, ayant par hasard entre les mains un 
bouclier sur lequel était représentée une tête de belier, 
recourut à la toute-puissance de Dieu pour le faire 
disparaître (l). 

Aussi les Musulmans s’interdisent sévèrement,’ du 
moins sur leurs pierres gravées , l’usage des figures. 
Jusqu’ici nous n’en avons rencontré que deux ou trois 
qui fussent en contradiction avec. Je précepte. 

Mais si les Musulmans sont si scrupuleux sur les 
pierres , et par-tout où domine l’esprit religieux, il n’en 
est pas de même dans les livres, sur les plaques de 
métal et sur les murs des maisons. Quelques-uns , il 
est vrai, prennent la précaution de’ ne pas représenter 
les figures^ humaines dans leur intégrité : à l’une il 
manquera un œil , à une autre une oreille. Cet usage 
était fort pratiqué en Perse , du temps de Char- 

• • V- •“ 

* I 

Martin , t. ni , p. 291. M. le duc de Blacas possède ane très-belle, 
pierre persane repre'sentant un sanglier poursuivi par des chiens. 

(i) Voyez Gagnier, Vie de Mahomet, t. ni, p. 332. On est 
e'tonnc', d'après cela , de lire dans les Symholœ syriacœ , d’André' 
Muller, p. 2G, quc Mahomet avaitadoptc pour emblème uiiecheuille 
avcc.une feuille de mûrier. Muller n'a cite' au reste aucun garant. 
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(lin (l); mais en geindrai on se permet toute sorte de 
figures, et les rois de l’Orient fônt aujourd'hui faire 
leurs propres portraits (2). 

Nous passerons maintenant à la langue dans la- ^ 
quelle sont marquées les inscriptions des pierres gra- | 
vées. Elles le sont en arabe en persan ou en turc. 

La langue arabe , en qualité de langue sacrée , est la 
plus usitée; en effet, c’est en arabe que’sont écrits 
FAIcoran, les recueils de traditions et les prijicipaux 
livres de dogme et de discipline. L’arabe se parle 
d’ailleurs encore en Arabie, en Syrie, en Mésopota- 
mie , en Égypte et en Afrique. Le persan est sur-tout 
employé en Perse et dans le nord de l’Inde ; le turc 
domine dans tout l’empire ottoman et dans une partie 
de l’Asie. Cependant le persan est encore usité en • 
Turquie, et les Turcs ont beaucoup de goût pour la 
langue persane. Il résulte de là que la langue n’est 
pas un caractère sûr pour reconnaître la ptrie des 
piciTes. Il y a tel distique persan qui se rencontre 
habituellement sur les pierres d’Afrique , et telle 

(l) Chardin, t. VII, p. 19. • 

(i)«ll existe des eoUcctions de ces portraits au sdrail de Constan- 
tinople. Voÿe* Mouradgea cTOhsson.^t. iv, p. 4 9. On en trouTc * 
même h la bibliothèque du Roi; voÿei te n° 140 des manuscrits 
turcs. En géne'ral, pour ce qui tient aux images chez les Mnsul- 
mans , nous renvoyons à Mouradgea d'Ohsson , t. iv, p. 4 3 4 et sni v. 

On y voit un tableau exact des ide'es qui dominent aojonrd'hui en 
Orient. 
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formule turque dont on se sert en Perse. Aussi , dans 
la classification des monumens , nous n’aurons égard 
qu’aux choses qui y sont exprimées (l). 

Quant aux caractères dont se servent les nations 
musulmanes, ce sont ceux des Arabes. Tant que la 
langue et l’écriture arabes furent le seul lien de com- 
munication entre les Musulmans', on lit usage de 
l’alphabet des vainqueurs. Dans les Jjays mêmes oîi il 
existait .des dialectes particuliers , on crut devoir les 
écrire dans les caractères de la patrie de Mahomet. 
Plus tard, lorsque la domination arabe fut abattue, 
les dialectes reprirent le dessus : de plus , une partie 
des contrées musulmanes tomba au pouvoir desnations 
venues du fond de la Tartarie ; c’est alors que se for- 
mèrent les langues qui se parlent aujourd’hui en Tur- 
quie et en Perse; mais on conserva l’usage de l'alphabet 
arabe. Seulement, comme les Persans et les Turcs 
avaient à exprimer quelques sons qui leur étaient 
propres , on. modifia pour eux la valeur de quelques- 

(t) On trouve aussi des cachets chre'tiens avec des inscriptions 
arabes, persanes ou turques; mais il est facile de les distinguer 
par le sens des le'gendes. Pendant long-temps il fut de'fendu aux 
Chrétiens et aux Juifs d'Orient de faire usage , dans leurs actes et 
sur leurs cachets, de la l&ngue des vainqueurs. Fb^e.; Ockley, 1. 1 , 
p. 325 , et M. Hamaker, Histoire de la conquête d’Egypte, par le 
faux Vàkedi, p. 160 , notes. Encore aujourd'hui, à Maroc, il est 
défendu aux Juifs de sc servir de la langue arabe. Mais en général 
l'ancienne défense ne s'est pas maintenue. - . *. 
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unçs des lettres arabes , au moyen de certains points 
placés au-dessus ou au-dessous. Cette espèce d’unifor- 
mité est un avantage pour ies personnes qui se livrent 
àfétudedes monumens orientaux. 

Malheureusement, les caractères eux-mêmes ontplus '* 
ou moins changé; ceux dont on se sert aujourd’hui 
ne sont pas tout-à-fàit les mêmes que ceux dont on 
se servait autrefois. Les anciens caractères, tels du 
moins qu’on les retrouve sur les monumens, étaient 
en général composés de lignes droites. Ils se sont, 
avec le temps, arrondis. Les anciens s’appelaient cou~ 
fiques (l) , du nom de la ville de Coufa, sur le Tigre, 
où ils furent inventés. Les nouveaux se nomment 
neskhi (2), ou écriture courante. 

II existe , de plus , dés usages propres à chaque con- 
trée; c’est ainsi qu’en Perse et dans d’autres pays, 
on préfère un genre d’écriture qu’on étend et raccour- 
cit à volonté, et qu’on appelle talik, ou écriture sus- 
pendue (3). Un tableau de ces différences ne manque- 
rait pas d’intérêt ; mais nous manquons de monu- 
mens pour certains temps et certains lieux. Ce n’est 
(ju’avec le secours des médailles qu’on peut tracer un 
pareil tableau dans tout son ensemble. En consé- 


(*) • C'est proprement t’e'criture des manuscrits. 

(3) 
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quence, nous renvoyons ^ la numismatique ce que 
• nous avons à en dire. 

Voici au reste de quelle manière se marquent les 
inscriptions. Dans l’alphabet arabe comme dans l’hé- 
breu, on n’exprime que les consonnes ; les voyelles ne 
consistent que dans quelques petits signes placés au- 
dessus ou au-dessous, et s’omettent le plus souvent : 
il faut donc les suppléer ; c’est une première difliculté. 
Une autre difficulté , c’est que beaucoup de consonnes 
se ressemblent , ce qui fait que le même caractère peut 
être rendu de plusieurs manières différentes : on a , 
imaginé, pour les distinguer, des points placés au- 
dessus ou au-dessous; mais ces points s’omettent quel- 
qyefois (l). On conçoit que les voyelles manquant 
au>si , l’embarras devient extrême. 

Ge n’est pas tout; comme si les Orientaux pre- 
naient à tâche de .gendre leurs inscriptions inintelli- • 
gibles , ils coupent quelquefois les mots, ils interver- 
tissent l’ordre des syllabes , ils dispersent pour ainsi 
dire les élémens du sens. Si l’on ajoute à cela qu’ils 
ignorent l’usage des majuscules, des points, des Vir- 


(l) Ces points ont été appelés points diacritiques , c’est-à-dire, 
servant à fixer la, valeur des lettres. Nous allons en citer un • 
exemple. Le caractère J, accompagné d’un point placé au-dessous, 
de cette. manière J , équivaut à notre b; s’il a deux points J, ce sera 
un. y; s’il a trois points J , un p; s’il y a un point au-dessus i, ce 
ser.l un n:; s’il y a deux points J , uii t; s’il y en a trois J , un ts. 
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gules, on comprendra l'acilement les diilicuités de ce 
genre d’étude. L’embarras est tel, que quelquefois, si 
l’on ne connaît pas d’avance le sens, on est obligé d’y 
renoncer. 

Ces difficultés existent pour les Orientaux comme 
pour nous ; nous allons en citer un exemple. Un 
visir appelé Negm avait fait graver sur son cachet 
ces mots, par lesquels H s’adressait à Dieu ; Par H. 

M. A. S. Q. sauve-moi. Or, l’inscription n’était 
point accompagnée des pointe qui devaient servir à 
fixer la valeur des lettres. Quelques courtisans, voulant 
perdre le visir pour avoi» sa place , traduisirent l’ins- 
cription de cette manière , Negm aime Yahija ( 1 ) ; 
et comme Yahya était le nom d’une personne qui tenait 
de près au calife, le malheureux visir aurait été mis à 
mort, s’il n’eiit prouvé que telle n’avait pas été sa 
pensée. 

i II existe encore des formules qu’on ne marque 
que par abréviation; telles sont celles-ci : que Dieu 
me conserve, que Dieu me pardonne , que Dieu > 
me protège. Ce sont les graveurs qui mettent ees 
paroles sur les pierres qu’on leur donne à graver, 

(l) Voici Tinscription du cachet , telle qu'cHc e'tait gravée : 
t.S' — ^ ^ visir la lisait de cette manière ' j*-*; 

et ses ennemis de celte autre : • Oii peut 

consulter h cet égard la Chrestomathie arabe de M. Silveslre de 
Saev, î' édit. t. ii, p. lo ot suiv. 

0 . 
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et qui n’expriment que la première et la demi^e 
lettre (1). . _ . • ^ 

Il nous reste à parier de la date. C’est toujours 
celle de Thégire (2). L’hégire est un mot arabe qui 
signifie fuite; on entend par-là l’émigration de Ma- 
homet, lorsque ce faux prophète', étant obligé de quit- 
ter la Mecque, sa patrie, se retira^ à Médine. Cet 
événement eut lieu l’an 622 de J. C., et il a depuis 
servi d’époque à toutes les nations musulmanes. 

Si l’année des Musidmans était la même que la 
nôtre, il sufiirait, quand on veut combiner une épo- 
que musulmane avec l’année chrétienne correspon- 
dante , d’ajouter au premier nombre celui de six cent 
vingt-deux ans. Mais l’année musulmane est lunaire, 
c’est-à-dire quelle se règle sur le cours de la lune et 
qu’elle se compose de trois cent cinquante-quatre jours.. 
La nôtre, au contraire, est solaire et en a environ 
trois cent soixante-cinq. Il résulte de là que Tannée 
musulmane est pluscourte que la nôtre de onze jours, 
et que, chaque fois quelle recommence , elle se trouve 
à une époque différente par rapport à nous. 


. (l) Ainsi, p<nurkJ^l-o, ils marqueront^ pour 
CS ; ponr Cest nne imitation de là foiinnle- 

sur lui soit la paix, dont on ose eilrers Mahomet 
et qui'se marque ordinairement ainsi ^ ^ • 

(a) Les pierres qui portent une date chrétienne ont appartenu 
à des Chrétiens. • , , _ 
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Si, dans ie calcul, qu’on a à faire, on se contente 
d’une simple approximation, il faudra supprimer une 

V , 

année sur chaque somme de trente-trois années mu- 
sulmanes. En effet, les années lunaires étant de onze 
jours plus courtes que les années solaires, il s’ensuit 
que là où nous comptons trente-deux ans, les Musul- 
mans en comptent trente-trois. En compte plus rond, 
on retranche trois années par siècle; un exémple va 
rendre la chose sensible. 

Supposons qu’on trouve sur un cachet la date 
1201 de l’hégire. D'après ce qui a été dit, on retran- 
chera trois ans par siècle, et les 1 201 années lunaires 
se trpuveront réduites à 1 165 années solaires. Si l’on 
ajoute à ce dernier nombre celui de 622 , espace qui 
s’est écoulé depuis la naissance de J. C. jusqu’à la 
fuite de Mahomet, on aura 1787; c’est précisément 
l’année chrétienne qui répond à l’an 1201 de l’hégire. 

Mais pour plus de sûreté, on recourra aux tableaux 
qui ont été imaginés pour faire concorder les deux 
ères. On trouve de ces tableaux dans XAt't de vérifier 
les dates et dans d’autres ouvrages imprimés. 

Il est bon d’observer que la date une fois marquée 
ne change plus. Pour les princes, c’est l’apnée de 
leur avènement; pour les simples particuliers, c’est 
celle de la gravure de la pierre. On ne déroge à cet 
usage que lorsque la pierre s’égare ou se brise. 

•\ 1 égard de la manière de marquer la date, on 
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le lait en chilTres. Les chiûres, à,ladifierence de l’écri- 
ture , se lisent comme les qôtres , c’est-à-dire , de gau- 
che à droite. Nous les appelons chiffres arabes ; les 
Arabes les appellent chiffrés indiens. Comme le sys- 


tème de ces chiffres est absolument semblable au 
nôtre, ,il sera facile d’en reconnaître la marche (l). 

La seule difficulté à laquelle donne lieu l’usage 
des chiffres, et qui caractérise la n^ligence oriéntalé, 
c’est que quelquefois, au lieu' d’exprimer la date en 
entiér , on se contente de marquer les derniers chif- 
.fre^. Ainsi, au lieu d’écrire 1243^ année actuelle dé 
l’h^ire , on dira 243 , Qu même simplement 43 (2). 
Tant qu’il n’y a que le millénaire d’omis, il est ^cile 


T 


(l) En voici le tableau avec l'e'quivalent : 


1 

’ 1 

1 

9 

7, 

60 

r 

2 

1- 

10 

V- 

70 ' 


3 

II 

11 . 

A» 

80 ’ 


4 

II" 

13 

4 

90 

0 

S 

r- 

30 


100 

7 

-6 

!"• 

30 

Y" 

200 

t 

V 

7 

I®- 

' 40 


300 

A 

8 

0- 

50 

F" 

400 


6" 500 

600 
V'" 700 ‘ 

A" 800 
l” 900- 
I- 1000 
1100 
ir- 1200 


(«) Fbyez le Dictionnaire de Meninski, t. i , p. 429 A. Les 
mêmes omissions se remarquent dans nos çhartes et nos diplômes 
du moyen âge. K ayez la Nouvelle diplomatique des bénédictins , 
t. lit, p. 523. On les trouve même dans quelques-uns de nos 
livres imprime's modernes. Voyez l'Éloge de Vauban , par Fon- 


lenelle. 
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d’y suppléer : en ellet , comme ce n’est que postérieu- 
rement au sixième siècle de l’iiégire , douzième de 
notre ère, qu’on a introduit l’usage des chifi'res , il 
est évident qu’il' y manque quelque çhose (l). Mais 
si le siècle est aussi omis , et qu’au lieu de 1243 , 
on lise 43, on ne sait si c’est pour 1243, 1 143, 
1043 , et la diOicultc ira toujours en croissant. 

On peut nous faire ici une question : puisque ce 
n’est qu’assez tard que les Musulmans ont commencé 
à se servir de chifi’res , comment faisait-on auparavant 
pour marquer les dates ? 

Les monumens ne sont pas assez nombreux, pour 
donner une réponse afiirmâtive. Sur les médailles et 
les inscriptions tumulaires, la date s’exprimait en tou- 
tes lettres (2); sur les pierres gravées, cette méthode 

eût , ce Semblé, exigé trop de place, sur-tout à une 
» » 
époque où les cachets étaient fort petits et se portaient 

au doigt. ,Nous ne connaissons que quelques cachets 

de ces temps reculés ; ce sont ceux dont on a trouvé 

l’empreinte sur des papyrus ^yptiens de l’année 133 

- • I 

/ — - - - __ 

(l) Cest cc dont ne a’est pas aperçu rérrirain <|ui , dans le cin- 
quième volume des Mémoires de l'académie de Lisbonne , p. 3C7, 
a lu 174 la où il fallait lire 1074. 

(s) La plus ancienne mddaille musulmane portant une date en 
chiflres est une monnaie des princes Ortokides , de llisn-Kaifa, eu 
Me'sopotamic. Elle est de fan 6 1 5 de riiégfrc ( i a 1 8 de Je'sus- 
Christ). Nous aurons occasion d'en parler dans la suite. 
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• «. ■* * 

« 

' de fhëgire (750 de J. C. )•, -et aucun n’ést. accom-r 

pagné de ïa date (l), - . . 

. Dans le silence des monumens , le parti le plus 

sage est de ne. rien prononcer.- Il y . a au reste ^ en 

Orient, une manière de marquer la date qui n’eût pas 

tenu de place ; c’est celle qu’on appelle chez nous du- 

• 0 

womàe chronogramme, , - " 

• ti 

Dans l’alphabet arabe, ainsi qu’en hébreu et en grec, 
chaque lettre, outre sa valeur propre, a une valeur 
numérale.' En combinant l’inscription de manière 
qu’outre lé sens qui ressort de chaque mot , la somme 
totale des valeurs numérales de chaque lettre corres- . 
ponde à l’année de l’hégire oii le monument a été 
fait, on a le double avantage de faire entendre ce- ^ 

' qu’on veut dire et d’exprimer la date ; nous allons en 

« 

donner un exemple. Il est' dit qii’eii l^nnée* 803 de 
l’hégire ( 1400 de J. C. ), Tamerlan ayant conquis la 
ville de Damas et l’ayant presque renversée de fond en 

• comble, imagina, pour perpétuer sa barbare victoire, de 
faire frapper des monnaies portant un mot.arabe dont 

I 

le sens était destruction (2). Ce mot^ par l’idée quil 
exprime , devait sourire à cé conquérant farouche (3); 

• . • • • • • 

(i) Voyez Journal dès satans, août 1 895, article de.M. 3il- 
yespe de Sacy. 

^ (3) D'Herbclot cite un autre chronogramme de Tamerlan 

• 4 • • 

% 
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en même temps , H indiquait par sa valeur numérale 
l’année S03 , époque de la ruine de Ta capitale de la 
Syrie (l). * 

Nous ignorons si cette méthode a été usitée sur 
les pierres gravées (2)'. Quoi qu’il en soit, on Ta 

f 

respondant à l’anode 773 de f hégire. ' Cette foia c’était le mot 
arabe olôA, on «upptice. I 

(1) Dans le mot le vaut 600 . le j »00; le I l, et 

le (_> 2 , ce qui fait en tout 803. Vvÿtz , sur ce chronogramme, 
Chardin, t. iv, p. 292. Voyez aussi dans le Journal asiatique, 
t. VIII , p. 288, la raanièrevnpéntense dontM. Silvestre de Sacy 
l’a rétabli. Voyez encore Chardin, t ii, p. 419 et soir., et t. vill, 
p. 478. ^ 

' JI a existé ehez nous quelque" chose d'analogue. On sait que , 
dans Falphabet romain, cerlaihes lettres sont snseeptiblcs d’étre 
employées comme chiffres : c'est ainsi ^qne l’I vaut un, lé V cinq , 
rX dix, TL cinquante, le C oént, lé D cinq cents, et TM mille. En 
combinant ces lettres d’une certaine manière, on pouvait former 
à-ia-fois nn sens'et un nombre. Seulement on avait un moyen de 
prévenir tonte incertitude : comme lés lettres romaines employées 
comme chiffres sont das consonnes, et que chez nous les consonnes 
ne suffisent pas pour composer des mots , on était obligé d’y 
joindre des voyelles; et pour distingner les lettres qui devaient 
servir de chiffres de celles qni n’étaient considérées qne comme 
lettres, on leur donnait uns forme pins graiffie. Voyez- en des 
ei|pmples daqs le dictionnaire de Trévoux et dans la grande Ency- 
clopédie, aux mots Anagramme, Chronogramme et Chronographe. 
On dit que ces sortes efe combinaisons font encore fadidiration des 
amateurs de fat Flandre et de la Belgique. Elles sont mémé usitées 
chez les Juifs I il y a plus ; à notre exemple , ils grossissent en pareil 
cas leurs lettres , ou bien ils les marquent d'un point. 

( 2 ) Il est vrai qne divers écrivains anglais ont cru en trouver des 


Digilized by Google 



90 'TRAITÉ GÉNÉRAL 

fréquemment employée sur ie^ monnaies (l) et les 
autres monumens, et il y. a peu de coutumes que les 
Orientaux mettent aussi souvent en pratique/ ‘ 

' Il ne nous reste plus maintenant qu’à parier des 
figures de plantes,, de fleurs, de fruits, qu'on rencon- 
tre quelquefois sur les pierres gravées. 

Les Orientaux ont une passion extrême pour les 
plantes , les fleurs , la verdure , pour tout ce qui 
peut réciéer la vue et, réveiller les sens assoupis. 
Places en général sous un ciel brûlant et dans un 
climat sec et aride , touté^ éeuts idées de plaisir se 
tournent vers la fraîcheur des arbres touffus , le mur- 
mure des claires fontaines, le cours des^ ruisseaux 
limpides. C’est de là qu’ils tirent la plujiart de leurs 
images ; et sous ce rapport, les poètes orientaux n’ont 
rien à envier aux nôtres; c’est même pour eux quel- 
quefois l’occasion de faire uu retour sur les peines de 
la vie, et les douceurs dont elles sont mêlées. C’est 
ainsi que le philosophe Sadi a dit : 

V 

exemples. Voyez l’explication dn aceau du fameux Typo-Sabeb, 
dans les deux relations anglaises' des guerres du Myssore ; l'une 
par le major Dirom , p. 286, et fautre, par Edouard Moore, p. ^4 
et 466. Voyez aussi le catalogue des empreintes, de Tassie , pal^ 
Raspe, pl. XIII , n° 739, et le narae'ro correspondant du texte; mais 
nous n'avons pu reconnaître ces chronogrammes. 

(l) Nous citerons daus la suite, à l'appui, quelques-unes des 
monnaies de. Nadir-Schah , plus connu cbex nous sous le nom de 
Tbamas C«uli-Khan. ^ • 


I. 
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• a Je vb. un jour quelques roses. placées avec de 
l’herbe fraîche' . „ - . . 

«jEt je dis : Comment .la vile herbe d-t-elle osé 
s* asseoir à côté de la rose odorante ? ^ • i 

« Elle me (répondit î T’ats^ioi^ -l^étre généreux 
n oublie pas ses .anciens aikis, , . -V. 

« Quoique je fi égale pas le parfum ni V éclat 
de la rose f nous n^en sommes pc^ moins nées sur 
le même sol(l). ,/ 

A\ arrive meme souvent qi^ les Orientaux prennent 
les fleurs pour embièmes. Chardin rapporte que de. 
son temps; à J^han^ dahs^ le. palais. des rois, on 
voyajt des pots de flei^ avec des iuscriptions. Gn 
lisait ces mots à côté d’une tulipe 


« J’ai pris la tùlipe pôur .emblème ; comme elle, j’ai 
le visage en feu et lé cœur en charbon (2). » • 

Il serait intéressant de déterminer quelles sont les 
fleurs et lès plantes que lès Musulmans préfèrent. 
Une des raisons qüi rendraient cette étude agréable,* 
c’est .que .quelqüefob il? .prêtent.. aux .fleurs, aux ‘ 
plantes, aux fruits èt aux objets analogues, un lan-^ 
gage particulier. C’est ainsi que , dans leurs idées , un 
grain de rabin signifie mes yeux ou ma chère ante j 


(1) Guiistan,ch. Il, no 48. • , - 

(2) Ce«t-à-dire, ajoute Chardin , de. Wme «que ïa tùlipe a les 

feuilles rouges et le fond noir , mon cœur brûle et j’ai le visage 
enflamme'. Foyez Chardin , t. viii , p. 4 2i ' ' 
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une pniiie,’ye me fonds de ' chagrin; le narcisse, 
je suis votre esclave; une popime, ne pensez pas 
à moi ; une pistache, je stàs eri colère contre 
vous (l). Telle est en effet la chaleur du climat, 
que famé y est plus ardente que .par-tout ailleurs, et 
que, dans son iihpatience, elle s’adresse aux arbres, 
aux êtres' inanimés , à la nature entière , pour faire 
connaître ses sentimens. 

Ces moyens sont sur- tout employés par les 
femmes et par les personnes qui ne savent ni lire 
ni écrire. On forme des bouquets et d’autres as- 
semblages de fleurs, qt l’on correspond 'ainsi. Ces 
bouquets sont «ppelés saiams , d’un mot arabe qui 
signifie salut. On les retrouve non - seulement à 
Constantinople et dans les harems, mais en Perse, 


, (l) Le premier livré où il ù été queition de ce lin^lier ianglge 
eit celui de Davignau , intitulé Sécrétoire turc; Paris, 168 S ,' 
in-l*. Cest de là que les autres écrivains, sans le citer, ont tirç 
ce qu'ils ont dit. Voyez entre autres la xi.iii° lettre de lady • 
Mpntague. M. de Hammer est le premier qui , sans avoir connu 
’ Je livre de Ouvignau , a donné de nouveaux détai{s. Voyez les 
Mines de l'Orient, tom. i, p. 32 et surv., et tom. ii , p. 206.. 
M.'' de Hammer déclare avoir fait usage du témoignage des 
femmes qui, à Coitstaoùnople , fréquentent le sérail et les harems. 
Ce qu’il raconte au reste s'accorde pour le fond avec ce qu'on 
savait déjà. On a essayé, dans ces derniers temps, d’introduire le 
langage des fleurs cbes uous. Voyez les livres intitulés Abéci- 
(lairè de Flore; Langage des fleurs; Emblèmes des fleurs et des 
végétons. 
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dans rinde , «t jusque chea les nomades du Cur- 
distan (l). 

Il est probable que , parmi les .pierres gravées 
qui nous viennent de l’Orient, il s’en trouve avec 
des fleurs et des plantes choisies à dessein; mais 
on ne peut appliquer cette observation à aucune , 
pierre en particulier, D’aiiieurs, les représentations 
de ce genre, du moins celles que nous connaissons, 
sont si peu neUes, quil est impossible d’y rien dis- 
tinguer. / ■ ' . 

Nous insisterons seulement sur le bel effet que • 
produit quelquefois ce mélange d’écriture et de végé- 
taux. .Le caractère persan appelé taüA se , prête plus 
que tous les autres à ce genre d’ornemens. U existe des 
pierres persanes qui, sous ce rapport, pourraient 
être regardées comme des modèles ; c’est au point 
que ceux qui les ont gravées auraient pu également 


(l) i^our la Perst, voyez le pofme peraaD de» jimours de Medj- 
noun et de Leyla, par Djami, tradnotion fraaçaise de Si. Cheay, 
t. Il, p. 89 et 1S8 ; pour finde, voyez V Histoire duMogol^ par le 
P. Catron, t. I, p. sos; pour' le Cnrdistan, voyez le Voyage de 
M. Gaapar Dronviile, t. ii, p. 189. Voyez even l’édition dea 
ÜftV/eetuneiVni'to, de M.Édonard Gantier, U v,p. 432. M. de Ham- 
mer a en donc tort de dire'qne ce langage était renfenaé dans le - 
aérai! ét iea harems de Constantinople; on en faisait même usage 
en Ënrope dans le moyen âge. Voyez M. de Roquefort, État' 
de la'poésiie françmise dans les xn‘ et x///' siicles de notre irz, 
p. I86etaniv. -, ■ . 
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dire , Et moi aussi je, suis peintre , moi aussi je suis 
sculpteur, si la force des préjugés n’eût arrêté l’élan 
de leur génie. Ce qui empêche les artistes musulmans , 
de donner l’essor à leurs talens, c’est cette défense de 
se livrer aux représentations humaines. Aussi se bor- 
nent-ils à de simples ornemens : ils mêlent les lettres 
et les fleurs ; ils varient les lettres de mille manières ; 
ils alongent ou raccourcissent les traits ; ils élèvent ou 
abaissent les mots; ils coupent ou joignent les lignes; 
en un mot, ils sacrifient tout à ce plaisir des yeux (1). 

• Rien ne contraste mieux, sous ce rapport, avec la 
monotomie et la sécheresse qui régnent sur nos sceaux 
et nos armes. Chez nous, tout se lait sur un modèle 
donné; on ne laisse pas lieu à la moindre licence. 
Pourquoi des hommes qui sont si' jaloux de leur su- 
périorité, négligeraient-ils toujours cette branche de 
la glyptique? Pourquoi ne feraient-ils pas, pour ce 
genre de monumens, ce qu’ils ont fait pour les vases, 

• les ustensiles et les divers objets à leur usage ?, Ne 
pourrait on pas y répandre le goût persan, comme 
nos vases et nos meubles semblent nous transporter 
dans l’intérieur d’une maison grecque? 

Tel est le tableau de ce qui se pratique en Orient 
pour les pierres gravées. Ce que nous avons dit , se 
. rapportait spécialement aux pierres gravées à contre- 

I 

I • • 

(i) On peut c<mgiiiter Chardin , t. v, p. SOI et ïuiv. > ' • 


Coogk 


sens, c’est-à-dire, aux caciiets et aux sceaux. On peut 
l’appliquer aussi aux pierres gravées dans leur sens 
^ véritable. La seule dilTérence qui caractérise ces der- 
nières, c’est que, n’ayant pas été destinées à être re- 
produites par empreintes , ni par conséquent à servir 
de cachet, on a négligé d’y mettre des noms, ni- rien 
de CO qui se rapporte au propriétaire; tout le reste 
est de même. Elles ne portent que des légendes; ces 
légendes ont .un sens pieux, moral ou superstitieux. 
Aussi dans les descriptions des pierres , nous les avons 
mêlées ensemble et nous n’avons eu égard qu’au sujet 
quelles exprimaient. . . 

Pour nous ‘résumer , nous dirons que les pierres 
musulmanes, dans quelque'^sens quelles soient 'gra- 
vées , se distinguent facilement des autres. Si on les 
' compare aux pierres des anciens, elles en diffèrent, 
soit par l’absence des figures , soit par les caractères 
arabes, qui ne sont. en usage qué depuis Mahomet: si 
c’est aux pierres orientales modernes, c’est, encore le 
plus souvent par l’tffisence des_ figures. Ainsi, pour ce 
qui concerne les Chrétiens orientaux, la plupart font 
usage de figures. Tels sont les évêques et les prélats, 
qui adoptent rie préférentJe des images de" saints; 
telles sont également les églises, qui ont un sceau 
particulier et qui y marquent ordinairement la tête 
du saint à qui elles sotit dédiées. Cest de là qûe vien- 
nent ces pierres représentant le Sauveur, la sainte 
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Vierge -avec l’enfànt Jésus, et d’autres sujets du 
christianisme. . ■ .* • , . 

Que si quelques Chrétiens, de petir de déplaire 
aux Musulmans, n’osent &ire usage de figures, et 
ont recours à quelque sentence pieuse ou morale, il 
est facile, par l’esprit qui y règne, de les reconnaître. 
La plupart des «l^endes chrétiennes, d’ailleurs, 
ne sont ni arabes, ni persanes, ni turques; chaque 
cotnmunion emploie les caractères usités dans son 
culte. Les Chrétiens grecs se servent de la lapgue 
grecque , les Syriens du syriaque , les Arméniens 
de farménien , les. Géorgiens du géoigien; si Ton y 
trouve quelques mots arabes, ils sont ordinairement 
accompagnés de leur équivalént dans la langue na> 
tionale : voilà des signes auxquels il est impossible 
de se méprendre. On en peut dire autant des cachets ■ 
des idolâtres de l’Inde; ils portent des caractères 
samserits. 

Les pierres gravées qu’on serait ‘le plus porté à 
confondre avec celles des Musulmans, sont celles que 
les Européens qui visitent l’Orient y font faire pour 
leur usage. Les légendes de ces pierres sont en arabe , 
en persan ou en turc. Le nombre en est coasidérable , 
et, depuis l’occupation de llnde par les Anglais, il 
s’accroît chaque jour. Oq les reconnaît ordinairement 
à quelques expressions particulières à l’Europe y telles 
que celles- de monsieur^ côlonel, général, gouver- 
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* f 

neur, éommandànt (l) , ou bien aux noms des pro- 
priëtaires qui en general n’ont rien de commun . avec 
rOrient(2). 

S «I- . ■ •' 

De l’nsage des Cachets et des Sceaux. 

Ici nous laiderons de côté les inscriptions des 
pierres, et nous ne parlerons que de .leur usage, én 
tant qu’on les reproduit par empreinte. - » 

On sak que l’origine des cachets et des sceaux re- 


t. 


• .(0 ült>*^^Nous citcr 

rons comme un exemple le cachet d'un Anglais qui avait dtë 
gouverneur ge'ne'ral des possessions anglaises dans Flnde. On y lit : 


.L 


— w— c’est-k-dire , « ie gôuverrieur gc'ne'rai 




ü 

Maepberson !e brave pour toutes les affaires et les transactions de 
rOrient. " * ' 

’ Lai dç^te est fan 1199 dé Fhe'gire ( 1 7 85'de Jésua-Christ). 

. -(2)Hy.a cependant des cas où il est k-peü-prèa impossible de 
reconnaître Torigine d’ung pierre de ce genre'; c’est lorsqu’elle ne 
porte 'ni nom propre ni titrç, mais seulement quelque, passage 
oriental.' M. Silvestré'de Sacy a fait graver pour son usage une 
pierre avec cette inscription : ' 

4J cLJl Ô-^ . ^ 

Cest-k-dire> a Je t’envoie ci-joint un messager muet qui dirà à 
tes yeux ce dont on Ta charge'. » . ^ ' 

. Ce passage arabe est un vers d’un ancien.poête, et M. de Saçy 
s’en sert quelquefois pour cacheter ses lettres. Voyez les manuscrits 
arabes , ancien fonds de la bibliothèque du Roi , n*) 87 4. ' 

I. • • * 7- 
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monte eu Orient h fa plus haute antiquité. Sans ad- 
mettre le récit des Musulmans, qui fa font commen- . 
cer à Adam (l), il est certain, par le témoignage de 
fa Bible, que, du temps du patriarche Joseph, les ca- 
chets étaient usités en Égypte. Plus tard les rois de 

Perse en connurent l’usage (2), et il n’a plus cessé 

# * . , . •» 

depuis. * . 

Maintenant il n’y a pas d’homme en Orient qui 
n’ait son cachet. C’est une coutume qui tient à 1 exer- 
cice même des droits politiques , et l’on ne croirait 
pas que le bonheur des élus fût parfait s’ils ne de- 
vaient aussi en avoir un dans le ciel (3). 

Le premier et le principal usage des cachets et des 
sceaux est de confirmer les promesses et les engage- 
mens. L|s Orientaux n’pnt pas comme nous l’usage' 
des signatures; le cachet tient lieu de tout. Quand iJs 
rédigent un acte , peu importe que leur nom soit au 
bas ou n’y soit pas, q'u’il soit écrit de leur main ou 
de celle d’autrui; c’est le cachet qui valide l’acte (4). 

f ^ — 

(0 V Histoire des patriarches , de Kessaï, fol. 26, et le, . 

mannecrit de l’Arsenal. 

( 2 ) Il en est parié dans le livre SEstker , cbap. ni et sniv. . 
'Thucydide fait aussi mention de celui de Xemès. V oyei an livre 1 , 

ehap. 129, édit, de Dnfcer, ainsi qu'à la note du scholiaste. 

( 3 ) Voyez les observations de Sale , en tête de la traduation de 

fAIcoran, p. 197. • , ^ 

{i) Voyez Chardin, 1. v, p. 434 et 462. Cependant, à Sanaa, 
dans l’ Arabie-Heureuse, l'imam et les gens de loi affectent d’écrire 


Digilized by Google 


‘ r 

‘ , ■' 
DES PIERRES GRAVEES. 99 

Il en était de même chez les anciens ; on n’y connais- ' 
sait pas l’usage des signatures, et, pour eux, signer ^ 
c’était apposer son cachet (l), * 

Pour se rendre raison de cette coutume , il faut se 
rappeler ce qui donna lieu à l’emploi des cachets. Dans 
l’enfance des sociétés, l’art de l’écriture était inconnu ; 
quand on l’eut découvert, l’usage dut en être fort rare ; » 

à peine trouvait-on dans une ville deux ou trois per- 
sonnes qui sussent lire et écrire. Pour y suppléer, on 
imagina les cachets. Pline, entraîné par son humeur 
chagrine, se livre à ce sujet à des plaintes amères; il 
s’attache à relever l’heureux temps où l’on' se contentait 
^‘de la simple parole. Les plaintes de Pline ne sont pas . 
sans fondement; mais apparemment, au temps même '■ •. 
de l’âge d’or, on avait jugé la parole insuffisante (2). i 


leurs noms en ebiSres on en caractères entrelaces , afin'qu’on né 
puisse pas tes contrefaire. Voyez Niebnhr,.Z)escn)>tiba de l'Ara- 
bie-, 1 . 1 , p. 143. Apparemment à Sanaa là signature compte pour 
quelque chose. 

. (l) Tel est le sens du mot latin signare. Ce mot vient de sigman, 
qui signifie figure, à cause des figures qu’on j voyait ordinaire- 
ment. Il en était à-peu-près de même chez nous dans le moyen âge. 

(t) Strabon (fit que les Indiens ne cachetaient pas , se contentant 
de leur simple parole. Voyez liv; xv, édition d’Oxfor.t , 1 807, t. ii, 
p. 1007. Chardin, t. v, p. 462, en dit autant de ceux des Indiens 
de àon temps qui avaient persévéré dans la religion nationale. Peut- 
,êffe ces deux passages serviraient à expliquer certaines expressions 
de Pline qui ont beaucoup embarVassé les commentateurs. Cet au- 
teur s'exprime ainsi , liv. xxxtii , n° vi : Non signât Orient aut 
' • 7. 
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Ce qui! y a de certain , c'est qu’une fois les cachets 
découverts, on ne les perdit pïus de vuej f emploi en 
- est maintenant général dans les états musulmans. C’est 
aù point qu’on a vu des ambassadeurs français à Cons- 
tantinople, écrivant au gouvernement turc, y apposer 
ïeiir cachet au lieu de signature. . . . , . 

„ Quelquefois les princes ont plusieurs cachets. Du ^ 

' temps de Chardin, Tes rois de' Perse en avaient cinq. 

♦ * , , 

Les sultans de Constantinople en ont quatre (1); on 

. les distingue à la grandeur et à la forme. Les grands 

» 

servent pouf les affaires d’état , pour les lettres adres- 
sées aux têtes éouronnées; aussi on leur donne le 
'nom de sceau auguste (Jl); ce sont ceux qui portent ^ ~ 
les légendes les plus longues. Les petits , qui ne c6n- 


Ægyptus etiàm nunc , lüteris contenta solis. On Re peut pas dire 
que l’usage des cachets fut inconnu du temps de Pline à l’Orient. 
Tous les auteurs, sans eu excepter Pliiie , font mention de l’emploi 
des cachets en Syrie , en Perse. Il ;i’y avait que ceux des Égyptiens 
qui avaient re'sistc aux influences de 'la domination grecque et 
romaine, qui, à ce qu’il paraît. Se dispensassent de cette formalite^ 
Voyez, à ce sujet, les réflexions de Mariette, Traité des 'pierres 
gravées ,.i. i, p. 5 et suiv. En restreignant les paroles de Pline à 
l’Égypte proprement dite, et sur-tout à l’Inde, tout s’explique par- 
. faitement An reste, les gentils de flnde font maintenant usage de 
cachets. Raspe en a publié quelques-uns dans son jreeneil des em- 
preintes de Tassie ; seulement il leur a supposé à tort une antique 

origine. Voyez l’introduction de Raspe , p. 7 4 et pl. xiii. # 

♦ • ' ' ' . ’ 
(i)Mouràdgea (TOhsson,!. v/i, p. 12p. / ' 

( 5 ) 


•e 
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tiennenfren général que le nom du prince, sont réser- 
vés pour les affaires courantes , ou pour les affaires 
personnelles au souverain. 

Il en était autrement dans les premiers temps. Ma- 
homet avait assez d’un cachet : n’ayant voulu avoir ni 
cour, ni ministres, ni maison, de quoi lui auraient 
servi une multitude de' sceaux? La même simplicité se 
fit remarquer dans ses premiers successeurs; ils étaient « 
les maîtres des richesses de la terre, et ils ne savaient 
' pas encore en user. Tout roulait d’ailleurs sur les gou- 
verneurs de province. Sous Omar, le général qui 
était chargé de subjuguer la Syrie, passait quelquefois 
six mois sans recevoir de lettres du prince ; le prince 
non plus n’en recevait pas de. lui'(i). On se fera une 
idée du gouvernement musulman à cette époque par 
le trait suivant. 

On vint dire mi jour à Omar qu’un gouverneur de 
province maltraitait les peuples qui lui étaient confiés. 
Omar était alors occupé à entourer Médine d’une en- 
. ceinte de briques crues. Il prit une brique et y traça cès 
mots : « Omar à un tel. Fais cesser les plaintes qui 
s’élèvent contre toi ; sinon , quitte ton gouvernement. » 
L’histoire ajoute que le gouverneur , ayànt reçu cet 
^avis, ne se fit pas écrire une seconde fois (2 ). 

•' (l) Ockley, ffistotre f/es Sarrasins , t. f. 

.(2J D’HcrbcîoV, au mot Offirtr. * . . 

V ■ . 


Digitized by Google 



lOi TRAITÉ GÉNÉRAL 

Mais lorsque le luxe eut fait des progrèsf lorsque 
les califes eurent une cour et des palais , d fallut des 
sceaux à 1 état et il en fallut au prince. 

On en peut dire autant des simples particuliers et 
des gens en place : les uns en ont pour les divers 
genres d’affaires auxquelles ils se livrent; les autres 
en ont pour les momens où ils sont en fonctions et 
pour ceux où ils vaquent à leurs propres affaires. 

En Turquie , les grands visirs et les principaux di- 
gnitaires de l’état ont deux cachets , l’un grand , l’autre ' 
petit. Le grand , de forme ovale et de la grandeur d’un 
^Kuf de pigeon, sert pour les pièces diplomatiques; 
le petit, ordinairement rond , s’applique sur les boules 
de cire rouge qui accojnpagnent quelquefois les dé- 
pêches de fétat ( 1 ). 

Le second usage des cachets , ainsi qu’on vient de 
le voir, est de sceller les lettres missives et les pièces 
diplomatiques. On ne se contente pas, comme chez 
nous, d’appliquer le cachet sur l’enveloppe; par. une 
conséquence naturelle de ce qui a été dit, on cachète, 
la pièce même : il y a plus, c’est le seul endroit où le. 
cachet soit de rigueur. Au reste , il règne à çet égard 


(l) Od lit dans le Voyage en Grèce, de M. Pouqnevilfe, t. iii,' 
p. 302, qne ie gouTernement tore est dans Tnsage de retenir nn 
double du cachet des pachas et des grands fonctionnaires’ de Tem- 
q>ire, comme gage de lenr fide'lite'. 
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(les coutumes si singulières , qu’il ne sera pas inutile 
de les faire connaître. * 

Les Persans ont plusieurs sortes de papiers, du 
blanc, du jaune, du vert, du rouge, du doré, de 
l’argenté. Le plus respectueux est le blanc orné de 
fleurs d’or; c’est celui dont on se sert envers les sou- 
verains. 

La feuille est plus ou moins grande, suivant la 
personne à laquelle on écrit. Les lettres adressées par 
les rois de Perse à Louis XIV avaient près de trois 
pieds de long. En Tm quie le papier est plus grand ; les 
lettre^ que le sultan et le grand visir adressent aux 
rois de France ont quelquefois plus de sept pieds. 

On se règle à cet égard sur. le rang du souverain 
auquel on écrit, et sur* le plus ou moins de besoin 
qu’on en a. Les princes tartares de la race de Gengis- 
Klian, qui occupaient l’Asie mineure et la Perse dans 
le Xill* siècle de notre ère, étant entrés en rela- 
tion avec les monarques de l’Occident, écrivirent 
d’abord des lettres de deux pieds; peu à peu, le 
besoin que ces princes avaient des rois chrétiens, 
augmentant, leurs lettres s’alongèrent jusqu’à neuf 
pieds (l). Tamerlan, voulant faire honneur à un 

- (l) Telles sont tes deux letü'es qu’ils adressèrent à Philippe le 
Bel , roi de France , et qui se conservent aux archives du «'oyaume. 
M. Abel-Rèmusat les a fait connaître dans le (, vil des nouveaux 
Mémoires de l'académie des inscriptions. 
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sultan d’Egypte, lui en écrivit une longue de soixantë 
et dix coudées (l). 

Les Persans, avant d’écrire, commencent par re- 
trancher un des coins de la feuille avec des ciseaux. 
C’est , dit Chardin , afin qu’elle ne forme plus un toût 
régulier; c’est comme s’ils voulaient témoigner par-là 
qu’il n’y a rien de parfait sur la terre, et que, lorsqu’on 
veut atteindreà la perfection , il faut s’abîmer dans Fes- 
sence infinie, qui 'est le seul être parfait ( 2). ' 

' On laisse, en écrivant, plus ou moins de marçe. La 
politesse est de ne commencer que vers les deux tiers 
. de la feuille. On marque d’abord son nom et celui de 
la personne à qui on écrit ; et si cette personne occupe 
un certain rang , on accompagne son nom de quelques 
complimens, tels que celui-ci : i* Que le Dieu très- 
haut vous accorde une longue vie ( 3). » 

^ Anciennement les Musulmans, en s’écrivant, com- 
mençaient ainsi : » Un tel à un tel. » Si c’était un infé- 
rieur qui écrivait à un supérieur ou à quelqu’un à‘ 
qui il devait du respect, il mettait : « A un tel, de la 
t part d’un tel. » Sous le règne d’Amin , fils <le Haroun 
Alrasdiid, au commencement du ix* siècle de notre 
ère, la coutume s’établit, en écrivant au prince ou à 






(l) Histoire de Timur-Bec, par Scherf-eddin , t. iv, p. ïOî. 
(s) Cliardift, t. Il, p. 493. 

(S) «f ïUjI', 
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son supérieur, d’y ajouter quelques complimens, et 
ces sortes de formides sont toujours allées en se mul- 
tipliant (l). ‘ 

Ce à quoi on tient le plus, c’est .que le nom du supé- 
rieur soit toujours avant celui de l’inférieur. Entre 
égaux, ce n’est plus qu’une affaire de politesse. 

Cet esprit s est fait remarquer dès la plus haute an- 
tiquité. Nous lisons dans l’histoire orientale que Ma- ' 
homet ayant envoyé à Cosroès, roi de Perse, une lettre , 
commençant ainsi, « Mahomet, filsd’Abd-allah, apôtre 
de Dieu, à Cosroès, roi de Perse, » le roi fut si 
choqué, que sans aller plus loin, il déchira la lettre. 

Le même exemple se répéta deux siècles plus tard. 
Dans une lettre qu’écrivit un empereur de Constanti- 
nople à Mamoun, fils de Haroun Alraschid, le nom 
du prince grec ayant été placé le premier, le calife se 
montra très-irrifé. . 

Quand on veut faire honneur à quelqu’un , on 
marque son nom et ses titres en lettres d’or, ou du 
moins en lettres d& couleur (2). Quelquefois même, 
pour les mieux distinguer , on les ôte de leur place ^ 
naturelle et on les transporte en marge ou en haut ' 
de la feuille , dans un endroit isolé. C’est xoinme . 


(i) Voytz}es Annales d*£utycbÎQs^ t. ii, p. 418 . 

. (2) Voyez Fa lettre du grand Soliman a Françoitt I'»*, (ai|aellesé 
conserve aux archives du royaume. • 
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si i’on disait que l’écrit n’est pas digne de les rece- 
voir ( 1 ). 

Si l’on a plusieurs de ces noms et de Oes titres 9 
mettre en évidence , on leur donne à cliacun une cou- 
leur particulière et i’on se règle sur le rang des per- 
sonnes qu’ils représentent. Ainsi, dans une lettre où il 
sera à-la-fois question de Dieu, de quelque saint, et 
du souverain du pays , le nom de Dieu sera en lettres' 
d’cM*, le nom du saint en lettres bleu^, et celui du sou- 
verain en lettres rouges. S’il n’y est question que du 
saint et du roi, c’est le saint qui aura les honneurs de 
l’or, et le nom du roi sera en lettres bleues. On eu 
peut dire autant des ministres, des. grands et de tous 
ceux qui occupent quelque rang dans la société ( 2 ) 
L’encre ordinaire des Orientaux est comme la nôtre ; 
elle est seulement plus épaisse. Quant à l’encre d’or et 
de couleur, elle est faite avec des feuilles colorées qu’on 
broie : la couleur, se ramassé avec un pinceau et i’on 
y trempe la plume comme dans une écritoire. Les traits 

( 1 ) Vàyex ia lettre de Tamerian à Cllariea , et le recueil deS 
Lettres arabes lytkographiées , par M. Caussiu de Perceval , ■ 
p.S, 6, 8, 9. , 

(l) Voyex Chardin, L ii, p. 9* et 8uiv. Cet uaage se remarque 
même dans quelques manuscrits. Dans l'exemplaire du commentaire 
persan de l'AIcoran par Hosseïn Cascbe'fi, lequel se conserve à la 
bibliothèque du Roi, le'nom de Dieu est tonioors écrit en rouge , 
taudis que le corps de l'ouvrage est en noir. Voyez le fonds 
Anqiietil, n" 57. 

V 
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en sont aussi déliés et aussi fins qu'avec de Fencre 
ordinaire. , 

Ce serait ici le lieu de parler du style épistolaire des 
Orientaux , de leurs Complimens , de leurs images ; 
mais tout cela est hors de notre sujet. Nous dirons 
seulement que les lettres des Musulmans sont pleines 
de complimens et de démonstrations d’amitié. Celles 
qu’ils écrivent aux personnes d’une autre religion se 
terminent ordinairement par ces mots : « Que le salut 
soit sur celui qui suit la droite voie. » Ces paroles sont 
tirées de FAlcoran (l), et on lès emploie à l’imitation 
dé Mahomet, qui avait coutume d’en user ainsi envers . 
les princes d’une autre religion que la sienne. D’autres 
fois on se sert de celles-ci ; « Puisse votre fin être 
heureuse (2) ; » mots par lesquels les Musulmans té- 
moignent^le désir que vous embrassiez leur croyance. 

Entre simples particuliers , on se sert de l’écriture 
ordinaire. Mais dans la chancellerie des souverains, on 
emploie assez souvent une écriture appelée divani, 
c’est-à-dire, écriture de bureau, qui n’est lisible que 
pour les personnes qui en font usage. C’est au point 
que quelquefois on est obligé de joindre à la pièce une 
copie en écriture ordinaire (3). 

(l) («oLJlj.’Foy. i'Alcor. iour. xx, 

V. 49. . . , 

ou encore 

(aj V oyez Chardin , t. ix , p. 348. On jieut lire, à ce aujct, tea 
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i 

Quand la lettre est écrite , on y appose le cachet. 

Les premiers Musulmans scellaient avec de l’argile (l ) ; 
plus tard on se servit de cire rouge (2) ; maintenant ’ ‘ ' 

on fait usage d’une encre épaisse semblaHe à notre ' * 

encre d’imprimerie. Telle est la chaleur du climat, que 
la cire d’Espagne fondrait. 

La politesse exige qu’on place son cachet au bas de 
l’écrit, vers une des extrémités. Il est mieux encore de 
le mettre au dos, et de telle manière qu’il n’en paraisse 
qu’une partie;, on témoigne par -là qu’on n’est pas 
digne de se niontrer au grand jour. Cet usage est 
sur-tout de rigueur, quand, outre ce cachet, la pièce 


réflexions d’nn écriTain arabe dn xv< siicle de notre ère , dans la 
Chratomatkie de M. de Sacy, t. ii, p. ssi. II existe an usage ana- 
logue dans la chancellerie papale , avec cette diflerence pourtant 
que si l'écritnrc dont se serrent quelquefois les papA est illisible 
pour nous, c'est que noos en avons perdu l'habitude ; au lien que 
celle dont usent les princes orientaux n'a jamais servi que dans 
leurs bureaux. Voyez Nouvelle diplomatique des Bénédictins , 

t. III , p. 642. 

(1) C'est Omar qiii, selon lbn-Kota?ba, mit en usage l'argile. 
Voyez les Annales d'AbouIféda, t. i , note SS , p. 16 . Les cachets 
Jes papiers égyptiens dont nous avons parlé sont en argile, 

( 2 ) Le traité original entre Philippe le Hardi , fils de S. Louis, 

et le roi de Tunis , lequel se conserve aux archives du royaume, est 
scellé en cire rouge. On en peut dire autant des deux lettres tar- 
tares adressées à Philippe le Bel , ainsi que du sceau d'un patriarche 
arménien; qu’on a trouvé imprimé sur l'exemplaire Original de la 
version arménieune de la Chronique d'Euscbc. Voyez l'édilion de 
Venise, I. U, p. 238. - 
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tloit en contenir un de quelque giimd personnage : on 
réserve à celui-ci la place d’honneur , c’est-à-dire , le 
haut de l’écrit (l). Mais entre simples particuliers , 
tout cela est arbitraire. , , 

Quant aux grands visirs, ils sont dans l’usage, lors- 
qu’ils écrivent aux têtes couronnées, de placer leur 
cachet à la marge de la pièce et du côté droit. 

(Quelquefois, chez les souverains, avant d’apposer le 
sceàu, on remplit une certaine formalité. En Pèrse, 
sous les princes de la maison des Sofis > on traçait au > 
haut de l’écrit une espèce de paraphe appelé du nom 
persan de signe béni ou de signe par excellence (2). 

Cîe paraphe était un assemblage de traits renfermant ' 
les noms de Mahomet, de son gendre Ali, et de quel- 
ques-uns de ses descehdans auxquels les rois de Perse 
avaient de la dévotion et dont ils se disaient issus. 

II est fait allusion à ce signe, ainsi qu’au sceau 
qui l’accompagnait , dans' les ordonnances des rois de 
Perse. Nous citerons le commencement d’une de ces 
ordonnances ; c’est une espèce de passe-p<)rt accordé 
par le roi de Perse à Chardin : on y verra quel or- 
' gueil les monarques orientaux mettent à tout ce qui 


(i) En 173& de notre ère , le dey de Tripoli , dans une (ettre. 
qn*il écrivait à Louii XV, ayant apposé son cachet au liant, le 
gouvernement français demanda une réparation. 

(î) qLwU. 
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ies touche : « Dès que cette patente aura été parée , 

» illuminée, ennoblie et animée du sceau qui ^;aie 
» le soleil en dignité et qui relève ledat de l’ordon- ‘ 

» nance du maître du monde; dès que le signe ado- 
» rable, saint, très-haut et sans égal y aura été apposé, •*' ‘ 
» qu’on ajoute foi, &c. (l). » On ne sera plus étonné 
d’après cela que certaines ordonnances des monarques' 
persans portent le nom ÿordre auquel le monde doit 
obéir (2). 

■* En Turquie, au lieu du paraphe, Iç sultan fait usage 
du togra : ce mot signifie également signe. Nous avons ^ 
dit que le tc^ra est lin assemblage de traits entrelacés, 
contenant le nom du prince avec quelques vœux pour 
la prospérité de son règne (3). On le met, ainsique le 
paraphe, en tête des ordonnancés du prince et de tout 
ce qui sort de lâ chancellerie impériale. Il dispense - 
même du sceau; et comme il est écrit à la main, 
on le distingue par le titre de 'noble écriture (4). 

Ce titre a ensuite été appliqué à la pièce piême (5). 


(1) Chardin, t. Il , p. 103, «t t. III, p, Ï40. .■ 

* , ■ 
(s) II en était de njéme de ce qne qnelqoea princes mosnlmans 
d’Egypte et d'Afrique , dans le moyen 4ge , appelaient mot 

arabe qui signifie encore signe. Ces princes le mettaient snr tontes 
leurs ordonnances. 

( 4 ) 

(s) C’est ce que nous appelons hatti-schèrif: 
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Le sceau du sultan est réservé pour la boule de 
cire rouge qui accompagne ordinairement les dépêches 
' , impériales : voici ce qui se pratique à ce sujet. 

* ' ; ' On est dans l’usage d’enfermer les dépêches et les 
. ‘lettres diplomatiques dans des boites ou dans des 

bourses de brocard d’or ou d’argent ; ces bourses 
‘ sont entourées d'un cordon auquel pend une boule 
de cire rouge, et c’estj sur cette boule qu’on applique 
le sceau. Cet usage est fort ancien ; on le fait remonter 
jusqu’avant Chatiemagne (l) : il passa de là à la chan- 
• cellerle des empereurs grecs de Constantinople , d’où 
se répandit dans tout l’Orient (2). 

• Dans les commencemens , cette boule était en or, 

s 

on argent, en plomb, ou en cire, suivant là dignité 
, de la personne à laquelle on écrivait. Elle représen- 
tait ordinairement la tête oU tout le corps du souve- 
Rin; telle était la coutume des empereurs grecs (3)' 

• et des rois de l’Occident ; on fappeiait bulle, et c’est 
'de' là que vient ce qui a été appelé la bulle d'or (4). 
En pénétrant chez -les princes musulmans , cet usage 


« 



(l) Voyez la Nouvelle diploniatique des Bénédictins, t. iv, 
p.. »8 et SUIT. ' _ , 

j[s) Vûye9 \es Prolégomènes cTIbn-Kaldoun , en arabe, fol. 90 . 


( 3 ) Voye^-en un. exemple dans l’hiatoire arabe de Baladin, par 
Boba-eddin, p. ise. Voyez anisi V Histoire de Malte ; par Fabbc 
Vcrlot, 1. 1, p. 4t9, et t. IV, p, 153. 

(4) Les Greca Tappeloient dans le même lena XjvnSvhMV. 
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se mcKÎifia' d’après fes dogmes de l’islamisme, qui dé- 
fendent toute espèce de figures ; mais H devint générai 
en Orient. Nous lisons dans un monument contem- 
porain (l), qu’en l’année 1241 de notre ère, un sul- 
tan dlconium, en Asie mineure, (2), voulant déman- 
der à Baudouin II, empereur latin de Gmstantinopie, 
une de ses parentes en mariage , lui envoya une lettre ■ 
de créance munie de sa huile d^or. 

Il parait même que les boules d’or étaient encore en 
^ usage à la cour des sultans de Constantinople , dans le 
XVl' siècle de notre*ère, sous le grand SolimaU. On 
cite des lettres de ce monarque à divers princes de la 
chrétienté , qui portaient une bulle en ce métal (3). 

Maintenant on ne se sert plus que de cire rouge. 
Cet usage est commun aux sultans , aux grands visirs , , 
aux principaux dignitaires de l’état. Leurs lettres sont 
enfermées dans des. sacs de brocard, et chaque sac a 
sa boule (4). 


(t) Voyez le recueil de Dnchegne , intitulé Histoitt 4 ej dues de 
Bourgogne, à Farticle des Preuves de la généalogie des seigneurs 
de Montagu-, p. 3.6. Voyez ausgi VHistoire de l'Empire latin de 
Constantinople , par Ducajage, édit, de M. Buchon, t. i, p. S89 
et suivi . 

N 

(2) Cest le sultan selgioukide Gaiat-eddin Kai-Khosrou. 

. . (3) Voyez Paul-Jovc, au liv. xxx de ses Histoires, édit, de 1 5 7 8 , 
p. 191. Foyez aussi le Journal asiatiifue, janvier 1827, p. 26, et 
le Voyage de M. Pouqueville en Grèce, 1” édit. t. V, p. 277. 

(4) Comme il serait à craindre que la boule ne sonflrit par le 
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Quant au sac lui-même , il n’est pas seulement de - 
rigueur, comme la boule, chez les princes et chez les 
^ grands ; tout le monde en Perse et en Turquie en fait 
■ ' usage ; les gens bien élevés croiraient manquer à la po- 
litesse en s’en dispensant (l). Cette coutume est anté- 
' rieure à celle de la boule. On lit dans un auteur grec 
du tv' siècle de notre ère,(2), que dès cette époque 
elle était générale en Perse. , < 

Cependant, en Arabie, en Afrique et dans les pays 
où il règne moins de luxe, on s’en dispense} du moins 
entre simples particuliers. Quand la lettre est écrite , 
on la roule et on l’aplatit , puis on y appose le cachet. ' 
Ehifin la lettre part : si c’est pour quelque pays 
d’Europe, tout se passe comme pour les autres lettres j 
mais si c’est pour un pays musulman , et que le per- 
' sonnage à qui elle. est adressée jouisse d’un' certain 
rang, on y met la plus grande 'solennité. Celui qui en 
est chargé la porte enveloppée dans un voile fort riche', 
tenant les deux mains en l’air; on la prend avec les 

frottement , on a soin de h convrir d’une espece de calotte de métal. 

Un usage analogue. existait chez les anciens. Les Romains se scr-, 
yaient d'écailles ou de coquilles.- Voyez Kirchmann, de AnntUis, 

p. 6*. , . 

(t) Chardin rapporte que, de son temps, une lettfe de Louis XIV 
étant parvenue au roi de Perse dans une simple enveloppe de . 
papier, on fut sur le point de ne paala recevoir. Voyez t. iil , p. 93. 

( 2 ) C'est Thémistius. Voyez l’édition de ses Œuvres , jiar le 
P. Hardouin, p. 57 'B. ’ . . . 

1. ■ s ' 


-»* ■ 


Digilized by Coogle 


,114 TRAITÉ GÉNÉRAL 

marques du plus profond respect ; on ia baise , on 
l’approche de ses yeux, on la pose contre le front (1). 

Les lettres elies-mémes font quelquefois allusion à 
ce cérémonial. Le prince qui régnait il y a quarante 
ans à Mascate , en 'Arabie , ayant reçu une lettre de 
Louis XVI ,, s’exprime ainsi dans sa réponse : « Nd.us 
avons posé votre lettre sur notre tête comme Une; cou- 
ronne, -nous l’avons approchée de nos yeux comme 
une lumière réjouissante, » Par un exemple analogue , 
Julien l’Âpostat écrivait ces mots à tin de ses amis : 
« En recevant votre lettre , je l’ai baisée et approchée 
de mes yeux («). » . . 

Tel est le tableau de ce qui se pratique en Orient , 
relativement aux cachets et aux sceaux considérés par 
rapport aux lettres missives. II? sentent encqre à fer- 
mer les choses qu’on veut dérober aux regards du pu- 
blic. , . ’ 

Les Orientaux, en général, n’usent pas comme nous 
de clefs et de serrures. Ordinairement, lorsqu’ils veulent 
fermer . quelque chose , ils le mettent dans un coffre j 


(l) Chrestomathie arabe xie M. de Sacy, t. iii , p, sat. . 

(s) Voyez Pitiscns, XHctionnaire des antiquités ropiaines ^ au 
mot Ejiistolie. H n'eat pM besoin d'ajouter que tes simples parti- 
çuliers sont dispehse's de ces formalite'». Cependant, dans leurs 
re’ponses, ils ne manquent pas de dire que la lettre qii’on leur a 
envoyée a été pour eux comme un» nouvelle lumière, qu’ils font 
baisée. C'est le style reçu. . 
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le coffre est entoure d un cordon qu’on noue et qu’on 
cachète de cire molle. On est sûr par-là que le coffre 
ne sera pas ouvert qu’on ne s’en aperçoive. 

Cet usage vient encore des anciens. On imagina 
d’abord une espècé de nœud extrêmement compliqué j 
c’est de là qu’est venu ce qu’on appelait le nœud gor- 
dien. Ulysse s’était fait une grande réputation par son 
habileté à défaire les nœuds; aussi disait-pn qu’il l’avait 
appris de Circé (l ). On se contenta ensuite de sceller le 
nœud avec de la cire, et cet usage n’a plus discontinué. 

Che7 les Romains il était général; on scellait jus- 
qu’au boire et au manger. Pline s’élève de nouveau, à 
cette occasion , contre la nature humaine ; il n’est jps 
loin de maudire celui qui, le premier, .se servit de ca- 
chet (2). Pline aurait mieux fait d’indiquer un remède 
plus sûr contre la fourberie des hommes. < 

11 parait au reste que c’est de l’Occident que cet 
usage est arrivé en Orient. Tacite rapporte qu’un 
prince parthe qui avait été élevé à Rome , ayant voulu 
l’introduire dans son palais à Ctésiphon , souleva 
contre lui findignation générale (3) ; mais bientôt 

\ P « 

les Asiatiques, princes et sujets, l’adoptèrent' sans 


(t) chant Tiii, vers 447. , 

Voici los expresaioBS de Pline : Pessimum viut scelus Jeeit, 
qui idprimus induit digitis. Voyez an liv. xxxiu, n° iv, 

{g) Annales de Tacite', iivi u, chap. i. Voyez anMi Pline, 
Ut. XXXIII, n° VI. » ‘ . 


lie 
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exception. Oh lit dans l’histoire orientale que le calife 
Hescham , dans le Vlil' siècle de notre ère, avait 
dans son palais sept cents cofïres remplis de^ce qu’il 
possédait de plus précieux, et tous marqués de son 
sceau (l)/ , ‘ 

Maintenant cet usage est général ; on ne fait excep- 
tion que pour les objets de peu de valeur. Les rois de 
Perse, du temps de Chardin, scellaient tout , jusqu’aux 
sceaux de l’état; ils ne gardaient, auprès; d’eux que le 
plus petit, qu’ils portaient pendu au cou, et dont ils se 
' servaient pour les affaires courantes. Les sceaux étaient 
enfermés dans un petit coffre marqué d’un cachet de 
cire molle, et la garde en était confiée à la reine mère. 
Quand on avait besoin de sceller une pièce , on faisait ' 
venir le coffre. Le roi commençait par s’assurer, si le 
cachet était intact; ensuite, on fe brisait; on retirait du 
coffre le sceau dont on avait besoin ; quand on avait 
fini, on l’y remettait. 

• Ce que Chardin rapporte de la Perse, peut s’ajppli- 
quer ‘a. la Tufquie. Le sultan de Constantinople a 
quatre sceaux, dont un seul reste sur sa personne ; les , 
autres servent à sceller les divers effets de son sérail, (2). 


(it Voyez d'Herbclot, p. 4SI. Aboalféda, t. i, p. 456, rapporte 
dn même, prince qn'à sa mort on mapqua de vase pour le laver. 

(tj Voyez Mouradgea cTObason, L vu, p. 69 et 190. On peut 
adssi l'appliquer aux e'tats uiuaulmans de l'Inde. Voyez Bemier , 
r’oÿOS'M» t- I ,'p. 169. , 


Digilized by Google 



DES PIERRES GRAVEES. 1.17 

t 

■ Nous qui sommes habitues à nos clefs et à nos ser- 
rures, nous trouvons cette coutume fort incommode. 
Les Orientaux à leur tour s’élèvent contre l’embarras 
des serrures et des clefs. Au reste, comme ils s’en 
servent fort peu , les leurs sont tres-mauvaises. 

Chardin assure qüe la coutume des Orientàux est 
aussi siire que la nôtre. Il ajoute qu’en Perse il est ex- 
irômement rare qu’on parvienne à dérober le cachet 
de quelqu’un ou ^ le contrefaire. En effet , les Orien- 

• I • 

taux mettent la plus grande atterition à ne pas se sé-, 
parer de leur cachet. De là dépend toute leur fortune. 
Ils le portent sur eux , ne le quittant que dans le 
bain (l). Il ])arait cependant que les cachets donnent 
plus d’une fois lieu’ à des accidens funestes ; nous ' 
pourrions citer des exemples de cachets volés ou 
contrefaits (2) : Inais ce qui prouve encore mieux les 
tiangers qu’on a à çourÿ', c’est l’extreme .sévérité des 
mesures qu’on s’est cru obligé de prendre.. Nous lisons 
dans une histoire moderne de la Perse, qu’aujoùrd’hui , 
dans ce vaste royaume, les graveurs de cachets forment 
une corporation particulière; on les force à tenir 
compte de tous les cachets qui sortent de leurs mains; 


(l) Cliarüio, t: v, p. 455. . 

• '(î) Voyez VHistoire des révolutions de Perse, t. i, p. 289 «t 305 . ' 
Voyez aussi VHistoire généalogique dfs Tarinres , par Abouly 
Ghaii, tradaclion française, p. 5C7 et 607. ’’ ' * * 
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et s’ils sont surpris en avoir fait deux pareils , on' les 
punit de mort (l). ' , , 

Aftrès ce qui vient d’étre dit, on comprendra sans 
peine que les Orientaux connaissent fusage des scellé?. 
Ils s’en servent sur-tout pour les biens confisqués, et 
les cas se présentent souvent (2). ' ‘ ’ ;* 

Le quatrième usage des cachets est de- servir à mar- 
quer la propriété ; pour celui-pi , U est entièrement 
semblable' au nôtre. Nous apposons nos armes, et les 
Orientaux apposent leur cachet. C’est ainsi *qu’en tête 
de leurs livres et de tout ce qui leur appartient , ôn 
trouve l’empreinte de leur devise (3). Il serait inutile 
d'insister sur ce point ; nous ferons seulement Remar- 
quer la singulière analogie des devises et des marques 


fl) Malcolm, Histoire de Perse,- 1. ly, p. 383. . . , ■ 

( 3 ) Chardin , t. IX , p. 209. 

( 3 ) I-es Orientaux ont d'aillenrs, À Texemple des anciens et à 
l’exemple de cè qui se pratique quelquefois chez nous , un signe 
particulier pour marquer leurs bestiaux. <!ïette marque est en fer 
et s'appliqua sur la cuisse ou sur toute antre partie du corps de 
l’animal. On l’emploie sur-tout peur les chevaux^Elle sert a les faire 
reconnaitre. Voyez les Mines de l’Orient, Mémoire de M. le baron 
de Rezwiski, t. v, p. 49, et le second Voyage de Pallas, t. ii , 
p. 147 du texte, et atlâs , part, i, pl. xxi. Voyez encore Bernier, 
t. Il, p. 12 . A la Mecqnc, on a egalement une marque pour les 
animaux destines au sacrifice. Voyez Mouradgea d'Oh$son)‘t. iii, 
p. 114. Dans l’Inde, en est allé jusqu’à marquer les honlmcs an 
front. Voyez \ Histoire du Mogol , f^r\e P. Catron, t. il,p. 260. 
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des Orientaux avec nos armoiries; et d’abord nous 

V # 

examinerons si en Orient on a des armoiries. 

Si l’on entend par armoiries des signes Communs, 
à plusieurs familles ^ et se transmettant d’âge en âge , 
ainsi que cela existe chez nous, les Orientaux n’ont pas 
d’armoiries. A l’exception du togra , les signes et devises 
sont personnels 'et meurent avec les individus. Mais si , 
au lieu de s’attacher à I’appâren7;e des mots, on veut 
aller jusqu’au fond des choses , on verra què les Orien- 
taux ont des espèces d’armoiries. On ne peut mieux 
comparer ce qui se pratique chez eux, à oet égard , qu’à 
ce qui se passait chez, les Grecs et les Romains. En 
général, il n’y a pas de meilleur moyen pour bien juger 
les faits, qu’en rapprochant le passé et le présent. 

Chez les Grecs et les Romains , chacun avait son . 
signe particulier : c’était ordinairement, ainsi que nous 
l’avons dit, ouunç figure de divinité ou une autre image 
quelconque; d’autres fois c’était une simple devise. 
Mais,* que ce fût une devise ou une figure, le cachet 
était sa place la plus naturelle. C’est ainsi que Mécène 
signait, ou comme nous disons maintenant , cachetait 
avec une grenouille ; c’est encore ainsi qu'Auguste 
fit d’abord usage d’un- sphinx, ensuite de la tête d’A- 
lexandre, enfin de sa propre téte(t). 

.. (l) Cette t<tc avait été gÀye'e'par OioscoriJe, le plus habile 
graveur<ie son temps, f'ojres Plinc.'liv. xxxvii , n" iv. La pierre 


Digilized by Googk 


130 


TKAITÉ Ol^NEKAL 


On a une preuve sensible de cette coutume dans 
les fragmens de deux inscriptions en bronze qui ont 
été trouvés à Héraclée, dans la grande Grèce. Cfes 
inscriptions remontent au ill" siècle avant notre ère , 
et servent à fixer les limites d’un fonds de- terre 
appartenant à un temple de Bacchusi' On y voit de 
plus une espèce c(e contrat, par lequel les magistrats de 
la viHe afferment lesbiens d’un temple de Mirteryç à 
un de leurs concitoyens (l). Au bas de facte se trou- 
vent les noms des témoins et de tous ceux qui ont pris 
part à la transaction. Comme, à côté de chaque nom, 
on voit un signe quelconque, tel qu’une lyre, un tré- 
pied , une grappe de raisin , n’est-il pas naturel d’en . 
conclure que c’était la marque particulière des indivi- 
dus , et que ces signes représentaient l’empreinte de 
leur cachet? C’est ce qui a fait dire à un savant moderne 
que, sur les deux bronzes en question, la grappe de 
raisin, le trépied, la lyre, étaient des espèces d’armes 
de famille (2). ' 

' Nous ajouterons que ce n’étaient paS seulement les 


même se trouve maintenant dans la magnifique collection de 
M. ie duc de Blacas. 

(l) Ces tables, publie'es d’abord par Maittaire, le'furent depuis 
et avec un très-long commetotaire par le sqvknt Mazecchi^ Le titre 
est Tabula heracleenses , Naples, 1754, deux vol. in-fol. 

(a) Voyez l'ouvrage de Mazocchi, p. ISO. Voyez aussi Eckhcll, 
Doctrina numorum ^eterMn . t, li , p. S86 , et Visconti,'/conojr 9 - 
pAieÿrecçue, edit. in-4", (. n , p,;' 14 état - 
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individus qui étaient en possession' d’avoir de ces 
marques et de ces signes H en était de même des 
corporations et des villes. C’est ainsi que la ville de 
I>ampsaque, en Asie mineure, avait choisi pour type 
un hippocampe ou cheval marin. Atliènes se servait 
de la chouetl^ symbole de la vigilance et de la sagesse. 
Ces emblèmes se mettaient sur les monnaies et sur les 
monumens. Les monnaies de Lampsaque portent 
l’hippocampe , celles d’Athènes portent la chouette. 
L'usage en était si général, que, même à présent, il y 
a une foule de médailles qui , faute d’inscription , ne 
sont reconnaissables pour nous qu’à l’aide de t]ueiqu’un 
de ces signes' (l). ^ . .• 

■ * « I - 

»# ». . . 

(l) Ainsi , la plante appele'c sHphium^ et qui, par scs; vertus 
aromatiques , formait une des richesses de fancienne ville de 
Cyrène , a suffi pour faire reconnaître la patrie des me'dailles revê- 
tues de cette plante. La Heur du balaustium a fait distingner les 
me'dailles de la ville de Rhodes. On peut mén;e induire de là que 
ces sortes de signes devaient se trouver sur les divers monumtns 
particuliers an pays, pions en avons la preuve dans 'une tessère de'- 
converte par M. Allier de Hqnteroche dans la ville de Lampsaque , 
et qni porte rhippocampe. Si Aous ne connaissons pas de sceaux 
d'Athènes , ni de Rhodes, ni de Cyrène, avec le signe particulier à 
chacune de ces' villes, c'est que le temps ne les a pas respecte's. Il 
existe à ce sujet le témoignage positif d'an auteur ancien. On saii 
qv’un très-grand nombre de médailles des rois Seleucides de Syrie , 
portent pour type l'image d'une ancre. Or, Justin, après avoir 
raconté l'origine de ce signe , ajoute que.' les princes Seleucides 
l'avaient également adopté, pour type de leur sceau. Voyez Justin , 
liv. XV, ch. a, et Eckhell, Doctrina nuuiorum veterum, t. lii,p. a ISj 
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Voyons s’il existe quelque cliose d'analogue en- 
Orient. Les Musulmans n’admettent point de ligures 
humaines sur leurs cachets; nous avons dit qu’ils y 
placent d’ordinaire les noms de Dieu, dç Mahomet ef 
des personnages pour lesquels ils ont de la dévotion : 
mais ces noms leur tiennent lieu de laj^gure même. 
Nous nous contenterons ici de citer ce que pratiquent 
les Musulmans dans leurs mosquées, et lés lieux où ils 
exercent leur culte. Là où nous placerions un buste , 
un portrait , ils écrivent un nom ; ils se tournent vers 
ce nom , ils lui adressent leurs salutations comme nous 
ferions pour le portrait ou le buste même. Ainsi Ton 
agit dans les mosquées, à'I’égard de certains noms écrits 
sur les murailles; ainsi en usent lés derviches et les* 
moines musulmans dans la salle où ils se livrent à 
leurs cérémonies. Le nom du fondateur de Tordre est 
écrit au fond de la salle , et ils n’entreprennent jamais 
rien avant de Tavoir.salué (l). 

. ‘Il existe d’ailleurs des exemples de signes particu- 
liers à quelques souverains , et qui se rencontrent à-la- 
fois sur leurs monnaies et sur leurs sceaux. Nous cite- 
rons celui de Tamerlari. Nous avons dit que ce prince 
avait faitgravçr sur son cachet trois cercles accompa- 

• • » 

(f) Voyez Mouradgea d'Ohsson, t. iv, p. 638, 641 et 643. Il y 
a cependant èn Perae un ordre de derviches qui poHent sur eux la 
figure de leur supérieur, en argile, k oy,ez Malcolm; Uistoire de 
Perse, I. iv, p. jyç. ' \ • 
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gnés de deux mots persans. dont le sens était : « Tu an - 
été véridique et tu as été sauvé. Ce même signe 
et ces mêmes paroles se remarquent sur les monnaies 
de ce prince (l); aussi, l’Espâ^ol Clavijo, qui^s’était 
trouvé en qualité d’anlbassadeur auprès de Tamerlan , 
ayànt à parler de ce signe, ne. le- désigne pas autre- 
ment que par le mot A' armoiries (2). - -- ’ ’ 

On peut encore faire mention du togra- des sultans 
ottomans. Ce togra se trouve sur les monnaies , sur, , 
les sceaux et tous les actes du prince. On le remarque 
même: , à ce qu’H parait , sur tout ce qui lui a appar- 
tenu. Nous connaissons un poignard du 'sultan' Mosta- 
. pha , qui régnait vers le milieu du dernier siècle , et il 
porte son togra ^3). . ■ ' “ , 

ir nous semble qu’on ne peut mieux comparer les 

manques et les devises des Orientaux qu’à nos em- 

>• 

blêmes et à nos devhés. On sait que chez nous, outre 
les armes communes à toute la famille,' il existe des 


■(l) On les voyait même, solvant le témoignage d’on historien' 
anibe, sur les -marques en fer avec lesquelles ce conquérant 
faisait marquer fes cuisses de ses cbevauit.'Koyes Ibn-Arabscbah , 
t. II,p. 782. • 

^ . f 

(2) Voici les expressions de Claviio : • E.las -armas que el Tamur- 
béc tiene, son très redondos assi como oes bêchas. > 

(3) Ci poignard fait partie de la ^e^e collection d’armes orieI^ 

taies de M. le duc d,e LnyneSi'On j voit le togra du prince el 1,’an- 
oée M Ti de l’hégire (1757 de Jésus-Christ J, époque de son aVé- 
nement. ' ' ' • , . -, 
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t 
m 

devises, des figures appropriées au goût de chacun «: 
c’est ainsi que Louis XIV avait adopté pour emblème 
le soleil , qu’on retrouve sur tous ses monumens • c’est 
encore ainsi que François T' employait la salamandre. 
G’est précisément ce qui se passe en Orient, avec cette 
différence pourtant que chez nous ou ne se sert ordi- 
nairement' de ces signes que dans les occasions peu 
importantes , tandis q^u en Orient le cachet figure en 
tout temps: ^ 

Nous ferons remarquer de plus que, dans le moyen 

âge, pendant ies guerres des croisades, les Musulmans 

d’Égypte, “de Syrie,, de Mésopotamie, d’Asie mineüre, 

• . 

ainsi que les Maures d’Espaglie, et tous ceux d’entre 
les peuples musulmans qui étaient en relation avec les 

^ • * * f • * 

■ puissances chrétiennes, avaient, en beaiicoup de points, 

• • • * ' 

. imité notre système héra'Idique ‘II nous reste plusieurs 

monumens mahométans qui font foi de cet Usage ; paais’ 

dans le nombre, il n’en est-»aucun qui rentre dans 

notre sujet actuel • ce ne sont que des vases et sur-^tout 

des médailles qui portent des traces de notre blason. 

En cçnséquençe , nou's renvoyons h. la numismatique 

Ce qiii se rattache* à. cette question (l). . ’ 

-M ^ ^ 

(1) Nous devons cependant citer le sceau qûe ie sultan Séïim lU 

avait, il y a quelques anne'es, adopté pour sa cbanceiierie. Ce sceau 

• • ' * * * • * ' 

f^t tout-à-fait semblable ' aux nûires. £n voici la .description ; 

Ecusson ou bouclier ovale,. traversé par six épées passées- en sau- 
toir et. renfermant le to;gra du sultan; au-dcssqs est un pavillon; 
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Les sceaux sont encore en Orient le signe et le gage 
de l’autorite. Quand le sultan de Constantinople nomme 
son grand visir , il lui envoie un des sceaux de l’Etat ; et 
s’il le lui retire, c’est une preuve qu’il a choi.si un 
autre ministre. Aussi quelquefois la dignité de grand 
visir a été simplement désignée par les mots depi/is- 
sance du sceau fl). 

Cet usage d'investir de i autorité par le sceau est 
fort ancien.; nous le voyons établi en Egyfite' dès le • 
temps du patriarche Joseph, Maintenant il est général 
dans les contrées musulmanes (2); ôn trouve- même 
des princes ’qni n’ont pas pris d’autre titré que celui 
^heritiers du sceau de leurs ancêtres ( 3 )i. 

De plus , le cachet sert quelquefois de garantie dans ' 
les engagemens et les promesses. Donner son cachet à 


an-dessooi un mortier sur son affût avec des canons i au bas sont 
des boulets et d’autres objets analogue^. 

’ (l) Cest avec ce sceau que le grand visir cacheté 

tons les mémoires qu’il adresse an sultan. Pour ses relations, avec 
■le public, il a son sceau particulier. , 

(t) Il y a plus ; on Taperçûit chez des peuples d’Asie qui n’avaient 
pas embrassé l’islamisme. Dans lemoyen âge, les rois de Perse , de la 
race de Gengis-Kan/recevoiént, en montant sor le trône, un sceau 
de Tempereur dé la Chine. L’empreinte de ce sceau se renlarqne 
sur les lettres de ceij princes à Philippe le Bel. Voyez le mémoire 
de M. Abel-Rémnsat, t. yii des nouveaux Mémoires lie l’académie 
des inscriptions , et aaiy. 

(s) Nous en citerons des exemples dans la suite. , ■ ' 
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<|uelqu’un, c’est témoigner qu’on est tout entier à ses 
ordres. Ainsi en usa une fois un frère du calife Haroun 
Airasciiid envers une personne à laquelle il devait de 
l’argent (l); ainsi en usa encore un prince turcoman 
de ^faridin en Mésopotamie,, appelé Yigazi , envers un 
‘prisonnier a qui il avait promis la vie ( 2 ). 

Par une suite naturelle, le cachet est devenu un 
symLoie d’amitié.. On lit dans Joinville que, pendant 
le séjour de S. Louis- en Palestine, le Vieux de la 
Montagne, voulant faire sa cour au saint roi , lui envoya 
son cachet. Voici les expressions de Joinville : » Le 
.Vieux de la Montagne envoya au roi son aiiel qui estoit 
de moult fin or, là où son nom estait escrit, et li manda 
que par son anel responsoit-il le roi, que dez-lors il 
vouloit qu’ils fussent tous un ( 3 ). » • • , ' - : • - 

Outre ces divers usages , conformes aux véritabjes 
besoins- de l’hontoe, il en existe de bien différens. 
On sait que lesanciens plaçaient quelquefois du poison 
»soùs le. chaton de leurs anneaux, pour s’en, servir 
dans l’occasion. Aünrbai , poursuivi par la haine împla- 


(1) D’Herbelot, p. 48 t. 

(2) Fbyex le r^cit de Gautier le cbancelier, dana le recueil -de 
Bongara, iatituld Çttta Dti per Fnmeos ; et 461. Voyex 
aussi les Mille etssne Nuits , t. ii , p. 328. 

(3) Vt^es JoiuTille , . édit, du Louvre, p. Sç. Les Romains 
également , quand ils voulaient Ibire une politesse à- quelqu'un, lui 
envoyaient une emprchtle de lem- cachet, on le cachet hti-méme. 
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cable de$ Romains, se donna ainsi fa mort. Les Musul- 
mans, mal^ë leur espnt de religion bien connu, ont 
.plus d'une fois recouru à ce moyen. Nous, lisons dans 
l’histoire oriéntale que le chef de l’illustre maison des 
Barmécides , soüs les premiers califes de Bagdad, 
avait toujours du poison dans son cachet. Deux siècles 
'plus tard , un prince musulman des frontières de 
l’Inde s’empoisonna de cette manière (l). 

' Enfin les cachets ont sefyi à deviner l’avenir et à ob- 
tenir tous les elTets,nierveüleux qu’on a coutume d’at- 
tribuer aux sdcpces occuIte& Comme nous èn avons 
déjà parlé, nous n’y reviendrons ‘pas. ^us nous 
iiornerons à dire que presque tous ces usages se re- 
trouvent chez les anciens, et noiis citerons quelques 
nouveaux faits qui achèveront de montrer la grande 
analogie des temps an tiquer et des temps actuels. 

Les premiers empereurs romains avaient une espèce 
de superstition pour le cachet d’Auguste , et le coïi- 
servaient précieusement. Galba l’ayant perdu, cet 
accident fut considéré comme d’un très-mauvaisaugure. 

11 en fut de même du cachet de Mahomet ; le calife • 
Osman l’ayant laissé. tomber dans un puits, la douleur 
fut universelle ; on appela l’année où cet événement eut 
lieu, l'année de la, perte de P anneau; et dans la suite. 


(l) Vojeiren d'aatrei exemples dans d'Herbelot, pu 533 
et JÎ4Î. ' • 
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on crut y voir un signe avant-coureur des désastres 
qui ne tardèrent pas à affliger Fislamisme (l). • 
L’empereur Adrien avait un anneau sur lequel était 
marquée sa devise, et auquel il attacliait sa propre exis- 
tence; l’ayant perdu quelques jours avant sa mort, il 
ne douta plus de sa fin prochaine. Un fait analogue est 
rapporté du sultan Sélitn, conquérant de l’Egypte (2), 
Il n’est personne qui n’ait lu avec intérêt l'Iustoire 
de ce Polycrate, tyran de Samos, qui mettait son 
bonheur dans une superbe pierre qu’il portaitau doigt, 
et qui, craignant qu’à la fin les dieux jaloux ne lui 
fissent ej^ier cruellement cet excès de jouissance, la 
jeta dans la Hier (3). On sait que quelques jours après 
un poisson lui rapporta la pierre, et que ses craintes 
ne tardèrent pas à être justifiées. * 

On raconte quelque chose' d’analogue du grand 
Haroun-Alraschid. Ce prince avait reçu du calife son 
père un très-beau rubis ; son frère aîné voulant le lui 
enlever, il le jeta dans le Tigre-: mais peu de temps 
* après le frèré de Haroün mourut ; un poisson rapporta 
le rubis au nouveau calife, et,. plus heureux que Poly- 
crate, sa gloire alla toujours en croissant (4). 

(l) Voyez la chronique persane de' Thabari. Voyez aussi Us 
Annalei d'AbouIféda, t. I> p. 166 . 

Mouradgca d'Ohsson , 1 . 1 , p. S 8 S. 

(3) He'rodole , liv. iii , chap. xli; Pline,. iiv. xxxvii, n” 1 1. 

(4) D’Herbelot, p. 433 . , . 
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• » 

Les auteurs anciens ont encore parié de fanneau 
du roi Gygès , ^ivec lequel on voyait et l’on n’était pas 
vu (l). Les Orientaux attribuent la même vertu au 
cachet de Salomon. 

Tels sont les divers usages auxquels on a fait servir 
en Orient les cachets et les sceaux. Les Musulmans ne 
connaissent pas d’ailleurs la coutume qui règne chez 
nous de rassembler ces sortes d’objets pour la curio- 
sité. Chez eux on considère l’utilité ou l’éclat , et fbn 
est indifférent à ce qui ne peut parler qu’à l]«sprit. • 

Il n’en a pas toujours été de lùéme chez les Musul- 
mans ; on pourrait citer quelques-uns de leurs princes 
qui étaient sensibles aux charmes des. arts : tê!s étaient 
les califes fatimides d’Egypte, qui àvaient rassemblé 
dans leur palais du Caire tout ce que fart et la nature 
avaient produit de plus curieux. C’est là qu’on voyait 
le beau cachet en ambre jaune de Fakr-eddaulé, dont 
nous avons, parié J c’est là qu’on admirait les pierres * 
les plus rares, les étoffes les plus riches , les bois les 
plus recherchés , les animaux les plus intéressans (2) : 

(l) Cicéron , traité ^ Ojfficiis , liv. lit , chap. 8 ; Pline , 
liy. xxxiii. 

(l) Nona renvoyona à la deacription qn'cn a donnée Gpillànme 
de'Tjr, écrivain contemporain, d’après ta relation de deux témorna 
oculairea. Voyez an liv. xix de aea Histoires, chap. 17 et aniv. 

On pent aussi consulter divers passages d'auteurs arabes , recueillis 
par M. El Qnatremère, dans ses Mémoires sur tEgypte, t. ii, 
p. 36S et suiv. 

i. ' 9 
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w • 

mais ces trésors ont disparu et i’on aurait de !a peine 
à en trouver quelque trace. ' . • 

. Maintenant tout dépérit, ou,' si ion conserve, c’est 
par vanité et non pour s’instruire. Chardin rapporte 
que de son temps, àispahan, sous la puissante dynastie 
des sohs, on avait rassemblé dans le palais des rois 
les objets les plus précieux. On y conservait entre 
autres le manteau du fameux Tamerlan ; mais tout cela 
était enseveli dans U poussière (l). D’ailleurs lès san- 
glantes révolutions qui , depuis ce moment , n’ont pas 
cessé de bouleverser la Perse, n’ont dû rieh laisser 
d’intact. . ■ 

Ce que nous disons de la Perse s’applique à l’Inde 
et à- la Turquie. Quelles richesses ne doit pas renfermer 
.le sérail de Constantinople? Mais ces richesses sont 
comme enfouies ; aucun regard éclairé n’a pénétré 
dans ce goufre ; et un temps viendra où ces trésors 
seront arrachés , dispersés et anéantis pour jamais. 

Il est vrai que , pouf ce qui concerne les pierres 
gravées en particulier , le nombre des monumens a 
toujours dû être rare. A la mort des princes , on brise 
ordinairement leurs sceaux, (2). On doit en faire sou- 


(l) Chardin, t. vil , p. 485 et 8uiv. . ( 

(i) En Perse , dn temps de Chardin , H existait un nsage Tort 
singulier. Cétaient les mêmes pierres qui , depuis plusieurs ge'né- 
rations, semaient aux seeaux de l'Etat. Quand un roi mourait, on 


* 
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vent de même pour les cachets et les sceaux des visirs, 
des pachas et des personnages qui ont été revêtus 
d’un caractère public. Aussi nous vient-H fort peu de 
monumens de cette importance. 

H n’y a que les pierres gravées dans leur véritable 
sens qui, ne pouvant être reproduites par empreinte, 
sont susceptibles d’être conservées; mais le sens des 
paroles convenant ordinairement à tout le monde, on 
ne doit pas en faire collection. Ceux qui les ont, les 
portent sur eux ou en font tel autre emploi qui leur 
parait le plus convenable , et l’on n’en rassemble que 
pour s’en servir. 


le contenUit de changer ia le'gendej et si la piem était déjà creu- 
sée trop profondément, on aplanissait la surface et Ton renouve- 
lait l’inscription, f^oyea Chardin, t. v, p. 46 t. 


• ■ > • I • • 

!). 
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DEUXIÈME PARTIE. 


NOTICE 

DES PERSONNAGES AUXQUELS IL EST PAIT ALLUSION SUR 
LES PIERRES GRAVEES MUSULMANES ET LES MONUMENS 
ANALOGUES. 


• Nous allons faire connaître les personnages que les 
Musulmans aiment à citer sur leurs monumens reli- 
gieux. Cés personnages remontent à la première ori- 
gine des choses et se terminent au lll‘ siècle après 
Mahomet. Nous les partagerons en trois classes : la . 
première renfermera tous ceux qui appartiennent aux 
temps de la Bible jusqu’à Mahomet; la seconde sera 
consacrée à Mahomet, qui, par le grand rôle qu’il a 
joué, mérite d’occuper une place particulière ; la troi- 
sième se composera de tous ceux qui sont venus après 
lui jusqu’à la fin. 

.'•/SI. 


Peraonnagei qni ont procédé Mahoidel. 


Les Musulmans, sur cette partie'de leur histoire 
sacrée , ont débité un grand nombre de Ëtbies. On 
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dirait qu'à l’exception de ce qui a été tiré de la Bible, 
ils se sont plu à reproduire ce qui était fait pour ré- 
volter davantage les esprits raisonnables. Une grande 
partie de ces fables se retrouvent dans le Talnaud et 
les livres des rabbins. Nous n’en citerons que ce qui 
se rapporte à notre sujet, et ce qui peut servir à carac- 
tériser l’esprit et les croyances de l’Orient, évitant 
tout détail qui ne s’adresserait qu’à une curiosité 
stérile. 

Les Musulmans reconnaissent comme nous de bons 
et de mauvais anges (l). Parmi les bons, ils distin- 
guent les quatre archanges Gabriel, Michel, Azraël,. 
et Asraièi, qu’ils appeflent \e» rapprochés , parce 
que ces anges sont sans cesse auprès du trône de Dieu, 
disposés à exécuter ses ordres. Gabriel est celui qui est 
chargé de porter les messages célestes; Michel préside 
aux élémens, particulièrement à la pluie; Azraël re-* 
çoit les âmes des hommes au moulent qu’ils expirent, 
c’est celui qu’on nomme l’ange de la mort; enfin Asrâfel 
est le gardien de la trompette céleste ^ dont il sonnera . 
à la fin du monde. 

Les Musulmans chérissent sur-tout Gabriél, parce 
qu’à les en croire , cet archange était l’ami particulier 


.(l) lis les ont appelés du nom de : c'est l'éi^ui valent 

de notre mot ange.^ , . , - 

■'(*) - ■ . . • 
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1 de leur nation , et qu'il fut choisi de Dieu pour annon- 
cer à Mahomet sa mission prophétique. Aussi le nom 
de Gabriel est-il fort commun parmi eux. Us ont donné 
à cet archange plusieurs surnoms qui montrent le cas 
qu’ils en font. Ce sont ceux de paon du jardin du pa- 
radis (l), vu que Gabriel s’élève autant par son éclat 
au-dessus des êtres angéliques, que le paon au-des- 
sus des oiseaux ; de grande règle (2) , à cause de l’a- 
vantage qu’il a eu de communiquer à Mahomet tous 
les préceptes qui régissent aujourd’hui l’islamisme ; et 
de fidèle dépositaire (3), ainsi que âî esprit saint (4), 
parce qu’il est le confident des volontés du Très-Haut. 
Mahomet a dit : « Quiconque est ennemi de Gabriel , 
qu’il soit confondu (5). » • ^ 

Les Musulmans ont aussi du respect pour l’archange 
Michel ; mais ils le considèrent avec quelque défiancè , 

. disant que son inclination le portait vers les Juifs, et 
que , si Dieu l’avait écouté , jamais l’islamisme n’aurait 
fleuri sur la terre (6). Aussi son nom est peu usité 
parmi eux. , , 

( 1 ) ^ , 

(s) Vùyez les Annales d'Aboalféda, t. i, 

p. 38. ' . • 

(3) • 

( 4 ) 

(s) Aiéoran, «our. Il, vers. 91 . ' • . 

(e) A leur tour, si l'on en croit les Musulmans , les Jui£s ont de 
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A i egard des mauvais atiges , le plus fameux est i 
Iblis (1), autrement appelé Satan (2), qui se mit k la \ 
tête des anges rebelles, et qui, suivant l’Alcoran, 
fut précipité avec eux du ciel à- coups de cailloux , 
embrasés (3). C’est le Diable des Chrétiens et le Satan 
des Juifs. En mémoire de sa tragique aventure, les 
Musulmans ne l’appellent que Satan le lapide (4). 

Après les anges , les Musulmans ont admis une 
race intermédiaire ; c’est celle des génies. Les génies , 
suivant l’Alcoran, se rapprochaient des anges, en ce 
qu’ils avaient été tirés comme eux de la substance du 
feu, et ils se rapprochaient de la nature de l’homme, 
en' ce qu’ils buvaient, mangeaient et étaient soumis 
aux mêmes besoins que lui. Un autre rapport qu’ils 
avaient avec l’homme, c’est que les uns étaient mâles, 
les autres femelles , et qu’ils se reproduisaient par la 
voie de la génération. 

On a distingué plusieurs espèces de génies : on les 


Tavcrsion pour Gatiriel, Faccusant d’avoir provoqué la- ruine du 
jndalsmc. Voyta Marracci, Prodromus ad refutationem Alcorani, 
part. Il, p. 49 et auiv. Voyez aussi le Commentaire de l' Alcoran , 
par le même antenr, p. 43 , ainsi qne V Exposition de la foi musul- 
mane, traduite du turc de Berkevi, par M. Garcia de Tassj, p. 59. 

( 1 ) 

(s) 

(s) Alcoran, sonr. xxxvii, vers. 7 et sniv. ^ 

( 4 ) Iis ont souvent à la bouche cette expression : » Dieu me 
garde de Satan le lapidé ! wL • 

1 . ' . . . . 9 *.. 
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a appelés génies (l), dives (2), péris (3) ; ce sont, 
en un mot , les fées et les démons de l’Orient. 

Il est parlé , en différens endroits de l’Alcoran , de • 
ces êtres singuliers (4). Comme, dans l’opinion des 
Musulmans, la terre ou quelque chose de semblable 
existait avant Adam , on a supposé quelle fut habitée 
pendant plusieurs milliers d’années par les génies, et 
que ce fut seulement après avoir reconnu l’impossibilité 
de les maintenir dans la vertu, que Dieu se décida à 
créer l’homme. Quelques écrivains sont allés jusqu’à 
retracer l’histoire de ces temps reculés. 

Au rapport des Musulmans , presque toute la race 
des génies fut éteinte. Le petit nombre de ceux qui 
échappèrent au désastre général , furent relégués dans 
certains lieux écartés de la terre. Il commença à 
être de nouveau question d’eux , lorsque le grand 
Salomon les força à travailler aux édifices qui l’ont im- 
mortalisé. Plus tard, quelques-uns d’entre eux em- 
brassèrent la religion de Mahomet (5). Depuis cette 
époque on n’en a plus entendu parler (6). 


(1) et 

(*) 

(3) iSM- 


. 4 . 


(4) Voyez entre autres la sour. LV, vers. 14 et suiv. 

(5) Alcorfn , sour. xlvi , vers, s 9; sour. lxx , vers. 1 et «uiv. , et 
sour. LXXii. 

(g) Voyez la Bibliothèque orientale de d* *Herbeiot, aux moU 
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* 

■* '» 

• s- 


Les Musulmans se rapprochent davantage de nous 
dans ce qu ils* disent de la création d’Adam et d’Ève. 
Ils ajoutent qu’Adam, après son péché, fut jeté par 
l’ange du Seigneur dans l’île de Ceylan, au lieu oii est 
la montagne encore appelée pfc d'Adam, et qu’Ève 
fut reléguée sur les côtes de la Mer-Rouge , vers l’en- 
droit oîi plus tard fut bâtie ia Mecque. Ces deux époux 
restèrent ainsi séparés pendant plus de deux cents ans; 
enfin Dieu, touché de leurs larmes, les réunit ensemble 
aux environs de la Mecque. On montre encore les lieux 
oïl l’on suppose qu’ils laissèrent des tracés de leur séjour. 
Ce ne fut qu’après y avoir donné naissance à une 
nombreuse postérité, que l’ange de la mort étant venu 
les trouver de la part de Dieu , ils rendirent leur ame 
au Seigneur (l). 

Adam est regardé comme un prophète , et l’on est 
persuadé qu’il avait sur le front un rayon lumineux à- 
peu-près semblable à celui que nos peintres représentent 
sur le front de Moïse , et qui devait faire reconnaître 




Giatif Genn, Div , Péri, Takouin , &c. Voyez aussi Marracci, 
Prodromus , part, il , p. 15 et suiv. 

(l) Si Ton en croit Kessai dans son Histoire arabe des patriarches, 
l’ange de la mort leur présenta k l’un et àl’autre une coupe qui les fit 
mourir. Le même auteur prétend que cette coupe servit successi- 
vement k tous les prophètes; et c’est sans doute de Ik qu’est venue 
• * 

cette expression si commune chez les écrivains orientaux, boire à . 
la coupe de la mort, ou plus simplement, fouler la mort, c’est-k-^^^, 
dire, mounr. - * r 


I • 
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son caractère sacré. Les Musulmans le surnomment le 
p'cre des hommes (l), parce cjue c’est de lui que nous 
descendons tous. Il est encore appelé \èlu de Dieu (^2), 
en mémoire du choix que le créateur fit de lui pour 
fonder le genre humain. On lui donne de plus le titre 
S apôtre de Dieu (3), et l’on ajoute que le Seigneur 
lui avait envoyé dix livres de révélations , à l’aide des- 
quels ses descendans devaient suivre la droite voie ; 
mais ces livres ne nous sont point parvenus (4), 

Après la mort d’Adam , le rayon prophétique passa 
à son fils Seth. C’est au temps de Seth que lés hommes 
commencèrent à s’éloigner des préceptes qu’Adam 
avait laissés. Seth persévéra presque seul dans la loi 
de Dieu, et le rayon prophétique passa directement 
à ses descendans, jusqu’à Édris , que nous appelons 
Enoch (5). 

Édris, au rapport de l’Alcoran, fut un grand pro- 


(1) 

( 2 ) 

(3) «I Jj-y. 

( 4 ) SurAdam ctÈve, consultez l'Histoire arabe des patriarches, 
par Kessaï, et la Bibliothèque orientale de (THerbcIot. V oyes aussi 
Marracci, Prodromus , part, iv, p. 79 etsuiv., ainsi que le com- 
mentaire de TAIcoran par le même auteur ,p. 92 , et Mouradgea 
d'Obsson , 1 . 1 , p. 69 et suiv. 

(s) Voyez, sur cette identité, llottinger, Historia orientalis. 
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phète(l). Dieu lui envoya trente livres de révélations v 
et l’instrubit de toutes les sciences. • 

Edris passe pour avoir découvert l’art de l’écriture , 
l’aritimiétique , l’astronomie, la géométrie. On dit de 
plus qu’il mania le premier la navette , et qu’il apprit 
à tisser la toile; jusque là les enfans d’Adam ne s’étaient 
vêtus que de peaux d’animaux. Cest l’Hermès des 
Égyptiens et le Mercure des Grecs (2). 

Un autre mérite que les Musulmans attribuent à 
Édris, c’est d’avoir, été fennemile plus redoutable des 
impies et des hommes criminels de son temps; iis 
lui ont donné en conséquence le titre de zélateur de 
la cause de Dieu (3) ,*et ils le regardent encore comme 
le •modèle et le patron de tous ceux qui se dévouent à 
la défense de l’islamisme. 

A l’exemple de notre Énoch , Édris passe pour 
avoir été enlevé vivant au ciel ; c’est de là qu’il a été 
surnommé l’élevé en Dicu\4). 

Après Édris, la corruption alla toujours croissant, 
jusqu’à ce que Dieu eut fait choix de Noé pour rap- 
peler les hommes au droit chemin. Noé , ou , comme 
disent les Musulmans, Nouh , brillait de tout l’éclat 

(1) Voyez à ia sour. xiic, vera. S7. 

(2) Dans les .traités orientaux des sciences occultes , on se sert 

indifféremment des noms d’Hermès et d'Édris. 

(3) et jjjljJf. 

(4) Voyez à la sourate de TAIcoran déjà citée. 
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I 

du caractère .prophétique. Il ^ présenta à ses com- 
patriotes, et leilr dit : « Lé Seigneur ma fait part de 
sa miséricorde ; il ma favorisé du don de prophétie ; 
revenez au sentier de là vertu (l). » Mais ces hommes . 
pervers refusèrent de' len tendre, et Dieu, dans sa . 
colère, résolut de les faire périr par un déluge uni- 
versel. ‘ - ,, 

Par ordre du Seigneur, Noé construisit l’arche et 
s’y enferma avec toute sa famille. Quand les prépara- 
tifs furent finis , la terre se couvrit d’eau et le genre 

humain fut submergé. Ensuite Dieu adressa ces paroles 

« 

à Noé : « O Noé, descends de. l’arche et reçois mon 
salut et mes bénédictions pour toi et pour tous ceux 
. qui viendront après toi. » Noé sortit de l’arche,’ et 
, peu de temps après le genre humain se rétablit (2). 

. En mémoire d’un, si grand événement, Noé fut 
honoré du titre de délivre (3). Les Musulmans le re- 
gardent comme un second Adam , et ils lui donnent 

- * ft 

le titre de pnnce des envoyés de Dieu (4). Cest en 
effet de lui que sont descendus tous ceux qui, après le 
. déluge, ont été chargés de quelque mission divine. 


(1) Voyez rAIcoran , sour. xi, vers. 27 et saiv: Ployez aussi ia 

sour. yii, vers. 60. 1 . , ... 

( 2 ) jp^oye^.i’Akorau) sour. xi, vers. SO. » 

•(») . ' 

(4) • ■ ■ : • 
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De plus , comme , dans la construction de l’arche , 
il avait fait preuve d’une grande habileté , les char- 
pentiers et les menuisiers font pris pour patron. 

Mais les hommes ne tardèrent pas à revenir à leur 
voie corrompue. Entre les enfans de Noé, Sem fut ce- 
lui qui hérita du rayon de la prophétie. Les Musulmans 
citent après lui deux prophètes dont il n’est point parlé 
dans la Bible; ce sont Houd et Saleh (l). 

Houd reçut l’ordre du Seigneur d’aller prêcher la 
foi à quelques tribus d’Arabes nomades appelées Ad 
et Schedad. Ces peuples étaient remarquables par 
leur taille prodigieuse (2) ; les plus petits avaient 
soixante coudées ; à peine y avait-il des arbres assez 
hauts pour soutenir leurs tentes. Comme ils souffraient 
depuis quelque temps d’une horrible sécheresse, 
Houd se présenta à eux et leur dit : <f O mes frères , 
adorez le Dieu véritable, le Dieu unique; implorez sa 
clémence , et il fera descendre la pluie du ciel sur vos. 
champs embrasés. » Mais ces impies ne voulurent pas 
écouter ses paroles ; ils l’accusèrent même de folie et 
menacèrent de le tuer. Le Seigneur, irrité, suscita 
contre eux un vent épouvantable qui les extermi- 


(l) Hottinger croit qne iload est le même q.ae te patriarche 
Hêber, qui donna son nom anx Hëbrenz.' Voyez Histor. orient. 
p. 38. 

(<) Voyez fAlcoran, sonr. xi, rert. 6a et soiv. , ainsique 
X Histoire des patriarches , de KessaT. 
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na (1); le vent n épargna que le petit nombre de ceux 
qui avaient cru à Houd. Cet événement est ainsi raconté 
dans TAicoran ; « Nous avons délivré Houd et ceux qui 
avaient cru en lui , ot nous avons exterminé ceux qui , 
au mépris de nos conunandemens , avaient persisté 
dans leur infidélité (2). » 

Quant à Saleh , il fut chargé de ramener certains 
peuples de l’Arabie appelés Temoudites. Ces peuples, 
non moins méchans que ceux d’Ad et de Schedad, 
occupaient, suivant la commune opinion , une riche 
vallée de l’Arabie Pétréè, vers le midi de la Mer Morte; 
cette vallée était arrosée d’eau et plantée de palmiers. 
Entourés de tous côtés de hautes montagnes , les Te- 

• •* 

moudites avaient creusé leurs demeures dans les ro- 
chers, et prétendaient braver de’ là la vengeance di- 
vine (3). Saleh vint les trouver de la part de Dieu et 
leur park ainsi : « O mes frères , adorez le Dieu vé- 
ritable, le Dieu unique; c’est lui qui vous a créés 
d’un peu de terre et qui vous a placés dans les lieux 
que vous occupez ; demandez-lui pardon et faites pé- 
nitence ; il est proche, et il Vous entendra. » Mais les 
Temoudites répondirent que , pour rien au monde, ils 

(l) Qnelqac» auteurs musulmans croient que c'est en cette occa- 
sion que la terre s'ébranla pour la première fois. 

(î) Alcoran , sonr. vu, vers. 70. 

(s) y oyez , sur ces peuples , l' Alcoran , sour. vit , vers. 7 1 , 
soiir. XI, vers. SI etsniv. ; sonr. xxvi, vers. 140. 
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n’abandonneraient le culte de leurs pères. En vain Sa- 
leh , pour les convaincre de leur égarement , fit sortir 
des flancs d’un rocher une chamelle miraculeuse prête 
à mettre bas ; ces impies n’en furent que plus endurcis. 

Us accusèrent Saleh de magie , et tuèrent la chamelle 
avec son petit. Alors Dieu envoya contre eux un ange 
qui les surprit un matin dans leurs cavernes, et les fit ' 
tous périr. ' ‘ 

Les Musulmans ont gard.é un profond souvenir de 
l’impiété des Temoudites , et de la vengeance que ' 
Dieu en tira. Us montrent encore les 'demeures qui 
furent souillées par la présence de ces hommes cri- ' 
minels, et le rocher miraculeux d’où sortit la chamelle ; 
ils croient même entendre , dans le voisinage , les cris 
déchirans que pousse cet animal ; et quand ils passent 
par ce lieu , ils s’en éloignent pour n’en être pas trou- 
blés. Le petit de la chamelle est paiement .devenu 
parmi eux le signal des plus grandes calamités ; quand 
ils sont menacés de quelque désastre, ils disent: 

« C’est le cri fatal du chamelon de Saiéh (!)• » 

Ainsi s’écoulèrent les temps qui précédèrent Abra- 
ham. Avec ce patriarche, que les Musulmans appellent 
Ibrahim , commence pour ainsi dire une ère nouvelle. 

(l) Voyez y Itinéraire de Constantinople à la Mecque, à l'usage 
des pèlerins musulmans , Iritduit du turc par M. Bianchi, p. 54 et 
55. Voyez aussi Mouradgea (fOhsaon, t. i, p. 187, et Jean The- 
yenoi, Voyages, t. t,p. ai. 
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On l’a r^rde comme l’ami chéri de Dieu et le père 
des croyans ; quelques tribus arabes elles-mêmes se 
sont honorées de l’avoir pour aïeul, et il n’y a pas en 
^ Orient de nom plus vénéré. ' . . 

Si l’on en excepte ce qui est tiré de la Bible , la vie 
d’ Abraham , d’après l’Alcoran , n’est le plus souvent 
qu’un tissu de iàbles; voici ce qu’on y voit de plus 
singulier. 

Abraham était fils d’un officier de la cour de Nem- 
brod , roi de Babjrione ( 1 ) , appelé Azar. Nembrpd , 
ayant vu dan^ une nuit un astre qui s’élevait sur l’ho- 
rizon et qui par son éclat effaçait les autres étoiles , 
fut effrayé , et consulta les devins. Tous répondirent 
que ce prodige annonçait la naissance d’un enfant mi- 
raculeux , qui jouirait d’une gloire extraordinaire , et 
qui se mettrait au-dessus des princes les plus puissans. 
Nembrod, épouvanté, ordonna aussitôt qu’on séparât 
les hommes des femmes , et menaça de mettre à mort 
quiconque serait surpris en contravention. Il ne sa- 
vait pas que cet enfant devait recevoir le jour d’un de 
ses propres courtisans. Azar fut laissé avec sa femmé, 
et celle-ci ne tarda pas à être enceinte. Quand le mo- 
ment des couches arriva , elle se retira à la campagne, 
et c'est là qu’ Abraham vint à la lumière. 


(1) Les Musulmans croieqt que c'est le même qui bitil la tour de 
Babel. 
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• . ' ^ 

. Tout fut prodigieux dans cet enfant; Pendant le 
temps qu’il resta à la campagne, Dieuluî-même pour- 
vut à sa nourriture ; un de ses doigts lui fourniss’ait • 
lin lait exquis, et un autre du miel doux : il croissait 
avec une rapidité extraordinaire ; au bout de quinze 
mois il fut aussi avancé qu’une personne de quinze 
ans. Il se mit alors en marche vers la ville de Babyfone, 
résolu d'exécuter les grandes choses auxquelles if était 
appelé. • 

Il ne se trouvait cependant pas encore bien éclairé 
sur la vraie religion., Comme , à cette époque, le genre 
humaiu étaitdivré à l’idolâtrie et au culte des astres, et 
que Nembrod lui-même se faisait passer pour dieu, il 
ne put voir sans étonnement les globes majestueux qui 
roulent sur nos têtes. Si l’onon croit l’Alcoran , quand . 
il aperçut l’étoile de Vénus briller sur l’horizon, il se ' 
disposa à l’adorer; il reconnut’ son erreur lorsqu’il la 
vit prête à se coucher : mais alors il tourna ses regards , 
vers la lune, qui commençait à éclairer le firmament ; • 
il fit ensuite de même pour le soleil. Voyant enfin que 
tous ces astres n’avaient qu’un moment pqur paraître 
sur la scène , il se convainquit de l’égarement de ses 
compatriotes, et marcha d’un pas ferme dans la voie 
de Dieu (l). 

Une seule chose l’embarrassait ; c’était ce qu’il avait 


‘ (i) Alcorao , soor. vi , vers. 7 4 et nirv. - 
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entendu raconter de Nembrod, de sa puissance , du 
nombre des gardes qui l’entouraient. 11 fut d’abord 
ébloui de tant de grandeurs ; mais copme Nembrod 
était horriblement laid , il cotnprit que Dieu n’avait pu 
se montrer sous des traits aussi difformes , et il ne ba- 
lança plus à rendre hommage à la vérité. 

Il commença par essayer de ramener sôn père, qui 
avait persisté jusque-là dans le culte des idoles. 
« O mon père ! lui dit-il , pourquoi adorer ce qui ne 
voit ni n’entend, ce qui ne peut faire ni bien ni mal? 
O mon père! je connais ce que vous ne connaissez 
pas; suivez mes avis, et je' vous conduirai dans le 
droit chemin (l). » ■ . 

II prêcha aussi dans la ville de Babylone ; mais bien 
peu crurent en lui. Nembrod sur-tout se montra rebelle 
à ses exhortations ; et commé Abraham refusa de l’a- 
dorer, il le fit précipiter dans une fournaise ardente : 
heureusemeiU, ajoute l’AIèoran , Dieu vint au secours 
de son serviteur; de feu perdit sa chaleur et dçvinf 
froid; quelques auteurs ajoutent même qu’il se con- 
vertit en up jardin de roses (2). . ' 


(l) Alcoran , soor. xix. ’vers. 39. aussi sour. zxvi, 

vers. 7 etsuiv. , et sour. XXIX, yers. 16. 

. (æ) Voyez rAIooran , sour. xxi^ vers. 68. Quant à Nembrod, tes 
Musulmans croient quH fut puni , dès cette vie, de son Ijorrible 
impie'td. Dieu , pour confondre son orgueil, permit qu'un petit 
moucheron lui entràt^daus ie cerveau e( ne tui laissât pas de repos t 
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Après ce prétendu prodige de la puissance divine, 
Abraham quitta Babylone, et, par l’ordre de Dieu, 
se porta vers la Syrie et la Palestine. Les Musulmans 
citent encore ici plusieurs circonstances dont nos 
livres saints n’ont point parlé. A les en croire , lorsque 
Sara et Agar eurent chacune donné un fils à Abraham , 
e^qu’elles ne purent plus s’accorder ensenjble , ce pa- 
triarche prit avec lui Ismaël ainsi que sa mère, et les 
conduisit au lieu op se trouve maintenant la Mecque. 
Ce* * pays était alors inhabité et n’ofTrait par-tout qu’im 
sol aride. En vain Abraham chercha une source pour 
se désaltérer ; n’en trouvant pas, il allait abandonner 
Agar et Ismaèl à leur malheureux sort, lorsqu’un ange 
du Seigneur fit jaillir avec son pied une source d’eau 
vive. C’est le puits qui coule encore auprès de la 
Caaba , et qu’on appelle le puits de 2^mzem. 

Les Musulmans ajoutent qu’après qu’Ismaël et Agar 
se furent établis dans le pays. Abraham vint les 
visiter plusieurs fois, et que, dans un dé ces voyages, 
il bâtit , par Tordre de Dieu , ta Caalta. Il construisait 
l’édifice, et Ismaël lui fournissait les pierres. On 
montre encore la pierre sur laquelle on suppose qu’il 
plaçait les pieds. Il régla les cérémonies du pèlerinage ; 

en vain se fàisait-il frapper la tête à grands coups de maillet; il 
monrut dans les pins ëpourantables souffrances, et son nom sert 
encore en Orient à désigner les tjrans et les fléau de l'espèce hu- 
maine. Foy. VHittoire des patriarches , de KessaT, fol. 6i verso. 

• 10 . 


D- 
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et depuis ce moment ce lieu devint le rendez-vous de 
tous les peuples de l’Arabie (l). 

' Abraliam passe en Orient pour avoir été un modèle 
de toutes les vertus. Voici un trait de sa charité. 

Dans les temps de disette,. Abraham avait la louable 
habitude de distribuer du blé aux pauvres. Une 
année, ses, provisions étant épuisées, il envoya ^s 
gens en acheter eu Égypte; mais il se trouva que l’É- 
gypte était en proie au même fléap. Les gens d’ Abra- 
ham, pour ne pas s’en revenir à vide, remplirent 
leurs sacs de sable; et'*ce sable , par la permission di- 
vine, se changea en farine. Il est fait allusion à ce 
trait dans l’Alcoran, et Abraham a reçu à cette occa- 
sion le titre d’awt de Dieu (2). 

Au reste, à en croire les Musulmans, Abraham 
n était pas tel que nous nous le représentons. Voici 
en quels termes s’exprime Mahomet : « Abraham n’é- 
tait ni Juif ni Chréden ; il était orthodoxe et musul- 


(l ) Alcoran , sour. Il , vers. 1 1 9 et sur?: 

•(s) et • f'oyez i’ Alcoran , sotar. iv, vers. 124. 

An sujet d’Abraham, consultez VHistoire des patriarches, de Kes- 
saî, depuis le .fol. 55 jusqu'au fol. 70 .. Fbyez aussi \a. Bibliothèque 
de d'Herbelot, âu mot Abraham , et Hyde , <fe Æ«/»^one veterum 
Persarum, p. 97 et suiv., 9' édit. Cestpar erreur cependant que 
ce dernier a voulu établir un rapprochement entre Abraham et 
Zoroastre. Le nom de ee patriarche ne se trouve pas une senle. 
fois mentionné jlans les livres sacrés de l’ancienne Perse. 
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inan ( 1 ). » Tel est l’artifice auquel recourut ce^aux 
prophète, pour faire croire que sa religion n’était pas 
nouvelle, et que, si elle différait de celle qu’on suivait 
. deson temps, c’estque Icshommesravaientcorro'mpue. 

Ap les Abraham , les Musulmans attribuent le 
rayon prophétique à deux personnages à-la-fois , à t 
Isaac et à Ismaël ; mais comme fsmaël fut le père de 
la tribu à laquelle appartenait Mâhomét ; ils lui don- 
nent le premier rang , et le regardent comme le œul 
fils légitime (2). Par suite de la meme idée, ils ; 
mettent sur le compte d’Ismaël ce que la Bible a dit 
d’isaac. A les en croire, ce n’est pas Isaac que Dieu" 
ordonna à Abraham de lui immoler, et à la place 
duquel il suscita un belier miraculeux ; c’est Ismaël : 
aussi Ismaël a-t-il reçu par honneur le titre de sacri- 
Jîc (3). Le respect des Musulmans pour Ismaël a re- 
jailli sur sa mère Agar ; ils ont appelé celle-ci du nom 
de mère (4), et ils la mettent au nombre des pro- 
phétesses. • 

D’isaac, la lumière prophétique passa à Jacob, sur- 


(1) Alcoran, sour. III, vers. 60 . ‘ 

(2) Iis disent d’ailleurs que , quand même Agar n'eùt e'té que 
l’esciave d'Abraham, et que le titre d’e'pouse eût appartenu à 
Sara , comme en Orient on n'a e'gard qu'à l'ilge , tsmaël , étant né le. 
premier, devait passer avaAl. Voyez CLardiu, t. ix, p, 16. 

( 3 ) " . ■■ 

(/I) U . , ■ . 


« 
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nom%ë ïe pere des douze tribus dlsrâëi; et de Ja- 
cob à Joseph. * . ' 

■ Joseph , ou , comme prononcent les Musulmans , 
loussouf, joue un grand rôle en Orient. Mahonoet lui 
a consacré un chapitre entier de son Alcoran (l) ; et en 
générai,, ce qu’ii raconte est' si étrange, que quel- 
ques-uns de ses disciples eiu-mémes *ont regardé cette 

* » « 

partie de son récit comme une imposture (2). En voici 
quelques traits.. 

’ pn sait que Joseph , ayant été emmené esdavé en . 
Egypte, fut vendu à un Egyptien. appelé Putiphar. 
Les ' Orientaux croient que Putiphar était le premier 
ministre de Pharaon ; ils croient de plus que Joseph 
' était d’une beauté extraordinaire," et qu aucune femme 
ne pouvait ie voir sans l’aimer (3). Aussi, à peine* la 
femme de Putiphar, qu’on, appeïïe Zoléikha, leüt 
aperçu,. qu’efle fut embrasée d’ardeur. Joseph, après 
quelque résistance , était sur le point de céder, lorsque 
• l’ombre de son père lui apparut et le ramena à son 

devoir. . . . 

• . ' * *• 

Cependant , ajoute l’ Alcoran , le bruit. de cette aven- 
.ture ne. tarda pas à se répandre, dans la capitale.de 


(i) Cest la sourate xn. ‘ * 

' ( 2 ) Lisei ies^notes de Marracéi. ‘ • ' ■ * 

jr ' * * - ^ • 

'(3) C’est de Ik que sont venues ces expressions si fre'quentes de 
visage de Joseph , de beauté de Joseph, de face de Joseph. Voyez 

f ’ 


le Dictionnaire de. Meninski , au mot 


CITÉS SUR LES’ MONUMEKE. ' lôl 

i’^yptè. Toutes les . dames seievèrent avecOforce 
contre l’indigne , foibl^sse de Zk)lëikha; et se mon- 

‘ trèrent sur-tout re'voitées de ce qu elfe avait donné 

* 

son cœur à un. esclave. Zioléikha^ voulant se venger, 
en invita qüelques-unes à venir manger des grenades 
chez elle. Pendant qu elles étaient à table , . on fit 
tput-à-coup apparoître Joseph ; et ces dames furent si 
éblouies de sa beauté, que, sans songer à ce qu’dles 
faisaient , elles se coupèrent les doigU au lieu des gre** 

• f ' 

'nades(l).. . . 






Si l’on en. croit les Orientaux, Zoléikha parvint 
enfin à ce qu elle desirait; Après la mort de. son mari , 
elle épousa Joseph, et ils furent à jamais les modèles 
de la tendresse conjugale. . . ' . • ' 

^ C’est cette merveilleuse beauté .de Joseph quj, l’a 
fait regarder par quelques Musulmans comme i’em-v 
blême de la perfection -divine. Partant de cette idée , 
ils ont dit que l’attachement de Zôléikha pour lui était 
üne image, de l’amour de l’homme pour celui' qui lui 
a donné 1 etre ; ils ont même ajouté que nous dévons 
suivre l’exemple de Zoléikha , et quiP serait étoniiant 
.que îa.beauté cdeste* dé Joseph hé nous transport 


• m 4 

(i). L’aventure dont il est ici question,' et beaucoup d'autres 
dont nous parlerons dans la suite , se troVrent représentées dans 
un très-beau manuscrit petsan de fa bibliothèque du Roi, qui traite 
de f’hist(^re dés patriarches et dés prophètes. V^tjez au n®. fié dq 
catalogue: imprimé. * - 
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tàt pas quelquefois hors des bornes de la retenue (l). 

Les Musulmans ont encore allegorisc l 'éclatante for- 
tune de Joseph et son passage subit de la prison à la 
première dignité de l’Egypte. Ils disent que cette éton- 
nante élévation représente l’impatience avec laquelle 
l’ame pieuse brise tous les liens qui l’attachent à la terre 
pour s’élever dans le ciel. Le poète Hafez, empruntant 
le langage de la divinité, s’exprime ainsi : « O ma chère 
lune de Chanaan ! le trône de l’Egypte vous est des- 
tiné; il est temps que vous disiez adieu à la prison. »' 
En effet, le patriarche Joseph a été regardé comme le 
plus bel astre qui eût jamais paru sur l’horizon de la 
Palestine ; et Hafez, se mettant à la place de Dieu même, 
semble dire aux amis passionnés des biens de ce monde : . 
Renoncez à ces plaisirs d’un jour, et élancez-vous dans le 
sein de la divinité, où tous vos désirs seront satisfaits (S). 

i; (l) Voici comment s'exprime le poSte persan Hafez : 

« Je comprends que, vu la beante' éclatante de Joseph , famour 
oit fait sortir Zolcikha hors dii voile de la' décence. » , 

jjj t:>^ 

ÜJ-W 

(s) Voici les paroles mêmes de Hafez : ' 

. <>-* y] J-0-» »Li 

Nous renvoyons à la paraphrase, turque de Soudi , et au recueil 
publié par le baron Rzcsviziu, sons, le titre de Specimat poeseos 
persicœ, sive Haphyzi ghazelœ sexdecim; Vienne, tn 1,^ , 
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Entre les vertus de Josepli , les Orientaux célèbrent 
sa charité. Sadi rapporte, dans son Gultstan , que 
pendant les sept années que l’Egypte fut frapjrée de 
stérilité , Joseph se ^riva chaque jour d’une partie 
de sa nourriture, pour venir au secours des malheu- 
reux (l). 

Après Josepli, il s’écoula plusieurs siècles avant 
qu’on vit apparaitre^ucun personnage digne de mé- 
moire. Moïse, ou, comme écrivent les Orientaux, 
Moussa , est celui qui fut choisi de Dieu pour rappe- 
ler les grands noms de Noé et d’Abraham. Mahomet 
le cite très-souvent dans son Alcoran (2). Comme 
H se trouva dans une position à-peu-près pareille à ' 
celle de ce patriarche, que, comme lui il fut obligé 
de quitter son pays, et que cette émigration donna un 
nouvel essor à sa puissance , il aimait à mettre en 
scène le législateur des Hébreux et à s’autoriser de 
• ses exemples. 

Voici les traits qui nous ont le ^us frappé. Le 
Pharaon sous lequel vivait Moïse était un prince impie 
et orgueilleux qui voulait se faire passer pour dieu. 


(l) n est souvent fait allusion à cette gcneVositc' de Joseph dans 
les e'erits des Orientaux. Voyex-en un exemple dans les Annales 
tTAboulfcda, t. iv, p. 4 16 . Keiske le traducteur n'a pas saisi l'allu- 
sion. . • . "* ■ 

(ï) Voyez aux sourates vu, xxvi, xxviii, &c. Voyez aussi la 
Bibliothèque de d'Herbelot, au mot Moussa. 
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« C’est moi, disait-il aux Egyptiens, c’est moi qui suis 
le plus grand et le plus puissant de tous vos dieux ; c’est 
moi qui suis votre souverain maître. » Quand Moïse 
se présenta à lui de la part de Dieu pour obtenir la 
permission d’emmener les Israélites dans le désert, et 
qu’en preuve de sa mission il eut opéré plusieurs mi- 
racles , le prince fit un appel géhdpd aux magiciens et 
aux sorciers de ses états. Il en accourut, suivant quel- 
ques auteurs, soixante et dix mille A leur tête se trou- 
vaient les deux frères Sabour et Gadour. En arrivant; 
Sabour et Gadour s’ififormèrent si les prodiges opérés 
par Moïse conservaient leur efiet pendant que ce pro- 
phète dormait; car, disaient-ils, c’est le propre des 
magiciens de n’âgir que pendiint qu’ils sont, éveillés : 
or,' la baguette que Moïse avait changée en serpent 
restait toujours dans son état de serpent, et servait 
même de gardien a 'Moïse durant son sommeil. Les 
deux frères Sabour et Gadour ne purent plus mécon- 
naître le doigl%e Dieu , çt rendirent hommage à la 
vérité. , . • . 

• Cet exemple en entraîna plusieurs autres. La pro- 
pre femme de Pharaon abandonna le* culte des idoles 
et crut an vrai* Dieu ; mais le Roi se montra plus en- 
durci que jamais. En vain le Scignenr accabla l'Egypte 
de plaies (l) ; Phafaqn déclara une guerre implacable 


(0 i’Alcoran, soar. xvii, vfcrs. lOi etsaiv. 
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à. tous ceux qui refusaient de le reconnaître pour dieu, 
et n epaipia pas même sa femme. Par ses ordres, on 
• lui lia les pieds et les mains ; on l'exposa un jour d’été 
aux rayons brùlans du soleil ; on l’aurait même mise 
à mort, si Dieu n’eùt envoyé un de ses anges pour la 
protéger (l). Enfin il essaya de poursuivre les Israé- 
lites jusque dans les flots de la Mer Rouge, et fut en- 
glouti avec toute son armée (2). 

Nous n’insisterons pas sur le récit que les Musul- 
' mans font de la vie de Moïse : une partie, ainsi qu’on 
l’a vu, s’accorde, avec celui de la Bible, et est déjà 


(1) Cette princesse est appelée par les Musulmans Asta. Maho- > 
met lui met çette prière dans la bouche ; ’ • O mon 'Dieu ! b&tio- 
j> moi auprès de toi une demeure dans le paradis. • Voytn i’Alco- 
ran , sonr. LXVi , v. 1 1 . 

( 2 ) Od' iit dans l’AIcoran que Pharaon , à sa dernière heure , 
s’efforça de toucher par son repentir la miséricorde drriire , et 
que Dieu se montra inexorable. Les Musidmans ont de tout temps 
manifesté pour le nom de ce prince la plus grande horreur. On iit 
dans l'histoire orientale que le eélèbre Haroun Alraschid , étant ' 

, venu en Egypte et ayant pu contempler les débris de la gloire des- 
Pharaons, ne fut frappé que d’une chose; ce futfimpiété de celùi 
de ces princes qui avait voulu égaler la majesté divine. En- consé- 
quence; pour humilier ces anciens potentats dans la personne 'de 
. leurs desceudaift, il mit à la tète de l’Egyptb le plus vil des esclaves' 
de sa cour. Cétait un Ethiopien aux grosses lèvres, d’tme Celle 
stupidité , qu’au rapport de Sadi,'les Égyptiens étant venus un jour 
se plaindre à lui de ce que Je Nil avait emporté leur récolte de 
coton et de légumes , il leur demanda pourquoi on n’avait pas semé 
de la laine. Voyez le Gulislan, chap. t, n" 30. 
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connue; l’autre n’est qu’un tissu de fables. Nous ajou^ 
terons seulement que, dans l’opinion des Orientaux, 
Moïse avait la connaissance de l’alchimie et de tous les 
secrets de la nature (l), et qu’il opérait la plupart de 
ses prodiges avec sa main, qu’ils représentent comme 
aussi blanche que la neige, aussi éclatante que les 
étoiles du firmament ; aussi , lorsqu’ils veulent parler 
'd’un homme puissant en œuvres et en paroles, d’un 
médecin qui opère des cüres merveilleuses, ils disent 
qu’il a la main blanche de Moïse (2). Ils célèbrent en- 
core la verge miraculeuse que ce grand législateur 
changea en serpent , et avec laquelle il sépara les eaux 
,de la Mer Rouge (3) ; on n’a pas même oublié le buis- 
son ardent , et les Orientaux y font allusion dans leurs 
écrits. 

Moïse , à cause des longs entretiens qu’il eut avec 
Dieu , a reçu le titre de confident du Seigneur (4). Le 
respect que les Musulmans ont pour lui s’est communi- . 


' (l) Voyez Kemï, fol. 1 18 ,Tërao. 

,(ï) Voyez les Annales d'AbquIfeda, t. v, p. 395, avec la note 34 
de Rciske, leqnel n'a pas compris cette expression. Voyez aussi 
fddition de Hariri, par M. Silvestre de Sacy, p. 158. 

( 3 ) Nons en avons nous-méme publié un exemple d'après l'au- 
teur arabe MakrizL Voyez, le Journal-asiatique , t., Viii,p. ISI; 
voyez aussi le poème des Amours de Mcdjnoun et de Lxyla ^ 
traduction de M. Chezy, 1. 1, p. 171. _ 


(4) “f 
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que h son frère Aaron. On a regardé ce dernier comme* 

le lieutenant et le visir de Moïse, et on lui a accordé le 

don de prophétie ; on a fait de meme pour le beau-père 

tle Moïse, qu’on appelle Schoaïb. Si l’on en croit l’Al- 

coran, Schoaïb fut envoyé de Dieu aux Mâdianites 

pour leur* |)récher la* foi. Les Madianites étaient de 

« 

grands Vofeurs ; ils avaient à-la-fois deux poids’ et deux 
mesures; ils achetaient avec la grande et vendaient 
avec la petite; de plus, ils se livraient à toute sorte de 
brigandages. Schoaïb essaya de, les ramener ; en signe 
de sa mission , il offrit d’abaisser les plus hautes mon- 
tagnes : mais les Madianites furent sourds à ses prières; 
et h la fin. Dieu , pour les punir, suscita un tremble^* 
ment de terre qui les extermina (l). 

Nous passerons maintenant à Job. Tout le monde 
connaît les aventurés de ce p^triarclié , les biens dont, 
il fut d’abord comblé, le bçnheur dont il jouit, les 

épreuve^ que^Satan lui fit subir, sa piété, son admi- 

• • 

rable patience. On lit dans i’Alcoran (2) que Job, se 
voyant au dernier degré de l’abaissement, adressa à 
Dieu cette prière : « La douleur pi’oppresse de toute 
part; mais* vous, ô mon Dieu, vous êtes le plus mL 
séricordieux des miséricordieux*. » Les Musulmarts 
ajoutent qu’à ces mots, Dieu .envoya à Job l’aiige 


• (i) Alcoran, sour. vu , ver*. 8.\ et suiv.. 

( 2 ) Sour. XXXVIII, vcrsi,43 et sour.xxi/vers; 83'.' . . . 

• * ^ • 

• . ‘ 

• . (* 

* * • 

•• . ■ * 
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Gabriel pour le consoler, et que l’ange, frappant du 
pied , fit jaillir une source d’eau vive où Job se lava de 
toutes ses souillures ( 1 ). * , , 

On montre encore , dans Un village d’Arabie , la 
source où, dit-on. Job se purifia. On prétend même 
faire voir les restes des vers dont le corf§*de ce pa- . 
triarche fut couvert , et qui sont maintenant conv^- 
tis en pierre (2).- • . 

Il est peu de personnages dont la mémoire; soit 
aussi vénérée dans l’Qrient. Les Musulmans lui don- 
nent le titre Ae patient et dans le malheur ils 
aiment à répéter- la prière par laquelle il obtint sa 
délivrance.. . j, .. 

' Après Job , la chaîne de la prophétie fut pour * 
ainsi dire interrompue (4).‘ David est le premier 'qui 
rappela les grands exemples des siècles précédens. 


• m 

• («) Voyez le commentaire de TAlcoran, par MaAacci , p. 4S7. 

Un auteur musulman ajoute que Dieu, pour de'dqmmager son 
■erriteür des pertes qn'H avait essuye'es , lui envoya deux nuages , 
dont l'un répandait. de l’or et l’autre df l'argent. C’est de là que 
les alchimistes ont dit que l’or pleuvait dans la maison de ce pa- 
triarche. , . , 

-(s) Voyez VItinéraire de Constantinople à la Mecque , p. 52*. 

( 4 ) Xods passons ici sous silence un grand nopibre de person- 
nages que les Musulmans mettent au nombre des patriarches et 
des prophètes , mais dont la plupart du temps oh pourrait à 
peine indiquer' le nom.'Eu ge'ne'ral , nous ne Taisons mention que 
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Ehivid., ou , comme l’appelleat les Orientaux , 

Daoud , n’est pas moins illustre chez les Musulmans 
que chez nous. L’avantage qu’il a eu de composer 
les psaumes , l’a fait mettre au même rang que Moïse , 

Jésus et Mahomet. Ce sont en effet les seuls dont les 
Musulmans reconnaissent les livres inspirés, et ils les 
ont élevés au-dessus de tous, les autres patriarches et ï 
prophètes. ^ . 

. L’Alcoran a fait mention de la victoire de David 
sur le géant Goliath, de son règne florissant, des 
événemens qui immortalisèrent* son règne. On y lit 
ces paroles : «'David tua Goliath, et Dieu lui donna 
la royauté avec- la sagesse ; il lui enseigna tout ce qu’il 
voulut apprendre (l). Dans un autre endroit , Maho- 
met place ces mots dans la bouche de Dieu meme : 

« Nousavons donné à David un mérite éclatant (2). » 

Les Musulmans, à f occasion des psaumes qui nous 
restent encore de David, se font une si haute idée 
de la mélodie de ce prince , qu’à les en croire , sa 
voix enchantait les oiseaux , amollissait le fer et apkt- > 
nissait les montagnes (3) ; quand il célébrait les 



de ceax qui occupent etfcore une certaine place danA ropinion des 


Orientaux, et qui se trouvent cite's sur les monnmens. 
(l) Fbyea b la sourate II , vers. 253. 

(t) Koyez à la sourate XXXIV, vers 10. . 

^3) Aloorao , tfriVï. ■ . • . 
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louanges de Dieu, les oiseaux, les montagnes, toute 
la nature se joignait à ses concerts (l). 

Pour donner une idée dè la componction avec 
laquelle David pleura son péché, les Musulmans disent 
qiie, pendant les quarante jours que dura sa pénitence, 
les plantes et les herbes croissaient par l’abondance de 
ses larmes. De plus, voulant relever la pureté de sa 
vie et la délicatesse de ses sentimens , ils ont pré- - 
tendu qu’il se faisait scrupule de jouir des ■ richesses <• 
de la royauté. Non-seulement il affectait, dans les 
grandes occasions, de s’habiller d’uné simple robe 'en 
laine blanche qui était celle des prophètes (2), mais, à 
fexemple de ces mêmes prophètes, il avait choisi une 
profession de laquelle il se nourrissait et s’entretenait; 
c’était celle d’armuriej^ et de fabricant de cottes de 
mailles (3). C’est de là qu’en Orient les armuriers, les 
serruriers, et tous ceux qui travaillent le fer; l’ont 
choisi pour patron. • • , i-' v - . 

Pour se rendre compte de cette opinion , il faut 
savoir que les Orientaux, témoins chaque jour des 


(l) Alcoran, sonr. XXXVIII, yer». 17 et suiv. • , 

(*) Voyez ï Histoire des patriarches, par Reasaï, fol. 136 vcrao. 
(3) Voyez FAIcoran, sour. xxi, yera. 79. Les rois de Ge'orgie 
prdlCDdaient posséder une cotte de mailles fabriquée par Dayid. 
Dans une occasion importante, un homme de cette famille en fit 
hommage à Tainerlan, et ce prince la reçut très-précieusement. 
Voyez YHistoire de TimUr-Bec , t. i, p. 400. 
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abus du despotisme , sont peu disposés à respecter les 
gritndeurs de ce monde, et qu’ils ne croient pas que 
les richesses de la royauté portent bonheur. Ce pré- 
jugé a même été partagé par certams princes qui se 
piquaient de piété. On cite le fameux Aureng-Zeb , 
qui régnait, il y a un peu plus d’un siècle, dans l’Inde, 
et *qui s’habillait et se nourrissait du produit des Al- 
corans’ qu’il avait copiés de sa main. Il est vrai qu’Au- 
reng-Zeb avait de grands crimes à expier , car il avait 
fait périr son pèi;e et ses frères (l). 

David , à cause de son règne glorieux, a été sur- 
nommé le vicaire de Dieu (2). 

On lit dans nos livres saints qu’il vécut soixante 

et onze ans ; les Musulmans le font vivre jusqu’à cent 

ans, et disent que, sur ces cent années quarante lui 

avaient été cédées par Adam, en considération des 

grandes choses auxquelles il était destiné (3). 

/ * 


(1) Voyez Chardin, t. Vii, p. 397 etsuiv. , ainsi que Niebuhr, 
Description de V Arabie, t. ii , p. 19. Nous devons a).outer cepen- 
dant que , suivant quelques auteurs , c’est par un antre motif 
qu’en Orient certains princes ont exerce' des me'ticrs : c’est à cause 
du peu de stabilité des gouvernemens , et des fréquens exemples 
de rois forcés à vivre du travail de .leurs mains. Voyez les Mille 
et une Nuits, t. i, p. 290; t. v, p. 431. Voyez aussi au t. vu, 
p. 273. 

(2) amI iiulâ.. • 

(3) Voyez Kcssaï,fol. 2.1 verso. 

I. 11 
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Le successeur de David au trône et à la lumière pro- 
phétique , (ut son (ils Salomon. Salomon , ou , comme 
disent les Orientaux, Soliman, est devenu encore 
plus fameux que’ce prince ; il n’y a pas de merveilles 
qu’on ne lui ait attribuées. Les Musulmans supposent- 
qu’il partagea avec le grand Alexandre l’avantage d’étre 
maître de toute la terre : ils le font régner, non-sèu- 
lement sur la Judée, mais sur la Syrie, TArabie, 
fÉthiopie, l’Afrique, la Perse (l), les Indes, en un 
mot sur l’Orient et l’Occident. Son nom est devenu 

t 

l’emblème de tout ce qu’il y a de grarid sur la terre , 
et Ton ne finirait pas si l’on voulait répéter tout ce 
qui a été dit de liri (2), . - . • 

A en croire les Musulmans , Salomon avait soumis 
à son autorité, non>seulement les hommes et les ani- 
maux, mais les génies, les élémens et toute la na- 
ture (3). / 

Comme il était naturellement pieux , il observait 
exactement la prière. Un jour qu’il exerçait ses che- 
vaux, l’heure de la prière étant venue, il abandonna 


(1) H existe etieore en Perse et jusqn’en Cachemire des mona- 
mens dont on fait remonter Torigine à ce prince. Pour ce dernier 
pays.tioyez Bemier, Voyages ,t. ii, p. 274. 

( 2 ) Consultez T Histoire des patriarches , de Kessaî, depuis le 
fol. 152 jusqu'au foi. IGT , ainsi que rarticle Solimanie la. Biblio- 
thèque orientale de d'Hcrbelot. , 

( 3 ) Alcoran , sonr. XXI , vers. 70. 
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tout pour s’acquitter de ce saint devoir; pendant ce 
temps, fes chevaux prirent la fuite. Dieu, pour le 
dédommager, lui envoya un vent à l’aide duquel il 
pouvait se rendre où il voulait. Quand il avait un 
voyage à faire , il se plaçait sur son tapis, et un doux 
zéphyr le transportait dans les régions les plus éloi- 
gnées. Cest de cette manière qu’au rapport des Mu- 
sulmans, il franchit les sables de l’Arabie, brava lés 
torrens les plus impétueux, parcourut toutes les îles 
de l’océan indien, et força l’univers à reconnaître la loi 
de Dieu. 

Les Orientaux ajoutent que, lorsque Salomon ren- * 
dait la justice, douze mille patriarches et prophètes 
assistaient à ses jugemens, sur autant de trônes 
d’or placés à sa droite; à sa gauche étaient . douze 
mille sages et docteurs de la loi , assis sur des trônes’ 
d’argent. Son propre trône était au-dessus de toute 
description ; il était ombragé par les oiseaux du ciel. 

Salomon, continuent les Orientaux, possédait le 
langage des oiseaux, des insectes et de tout ce qui res- 
pire. L’Alcoran n’a pas dédaigné de rapporter les en- 
tretiens qu’il eut avec la fourmi (l). Il avait, de plus, 
dressé une huppe à porter ses ordres dans toutes les 
contrées du globe : c’est à l’aide de cette huppe mer- 
veilleuse qu’il parvint à apprendre l’existence de la 

J 

(l) Sour. xxvii, vers. 1 7 et sure.' > / 

. ' ■ 11 . 
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reine de Saba. Cette princesse, appelée par les Orien- 
taux Beikis, régnait aux extrémités de fArabie : elle 
eut de fréquentes relations avec Salomon, et vint 
meme le visiter à Jérusalem (l); ce prince lui ayant 
donné sa main , elle en eut des enfans de qui plusieurs 
rois disent encore descendre (2). 

Salomon possédait un bouclier merveilleux , avec 
lequel il était à l'abri des charmes et des enchan- 
temens. Ce bouclier , revêtu d’un caractère mys- 
tique, était, composé de sept' peaux différentes et 
entouré de sept cerclesj.il avait, de plus, été fabri- 
qué sous une influence céleste. Salomon possédait 


(l) L’entrevue de Salomon et de la reine de Saba est un de ces 
sujets tju'on rencontre le plus fre'qnemment dans les livres de pein- 
tures des Orientaux, sur leurs boîtes, leurs encriers,. &c. M. de 
Magnan , d’Ai.t en Provence , possède un encrier de ce genre. On 
peut citer encore une boite de M. le prince de Metlemicb , dont 
M. de Hammer a donné l'explication . Voyez les Minés de l'Orient , 
t. V, p. 103 ctsuiv. 

(s) Il est fait allusion à cette opinion sur le cachet d'un roi 
d’Abyssinie, qui vivait il y a on peu plus d’on siècle. On y lit 
ces mots arabes s {J-—* 0-4^ ijJ 0^ 

, c’est-à-dire ; « Adyam Seged, fils d’Alaf Seged , 
de la race de Salomon , fils de David , roi d'IsraSI. Voyez la Chres- 
tomathie arabe ie M. de Sacy, édit. t. ui,p. S75 et 3S8. On 
a révoqué en doute fanthenticité de ce cachet; mais Topinion n’en 
existe pas moins en Abyssinie. Voyez Bruce , Voyage en Nubie 
et en Abyssinie. Les rois de Géorgie, au reste, ont en la même 
prétention. , . * ‘ 
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encore une épée flamboyante et une cuirasse impéné*- 
trahie (l). 

Mais le trésor le plus précieux de Salomon était 
l’anneau qu’il portait au doigt. C’est avec cet anneau 
qu’il lisait dans le présent et l’avenir , et qu’il avait 
soumis la plupart des génies à ses ordres : ces êtres 
singuliers étaient devenus si dociles à ses volontés , qu’il 
n’avait qu’à commander, et en moins d’un instant ses 
désirs étaient accomplis. Tel est, si l’on en croit lès 
Orientaux , le moyen facile par lequel ce prince éleva 
le temple de Jérusalem, le palais de la reine.de Saba, 
et les autres monumens qui ont illustré son règne. ' 

Malheureusement, un jour. qu’il était au bain , cet 
anneàu tomba au pouvoir d’un perfide génie qui le 
jeta dans la mer; ce génie poussa la malice jusqu’à 
se faire lui-même passer pour’ Salomon; et le véri- 
table Salomon fut contraint d’errer pendant quarante 
jours dans ses états, en butte aux insultes les plus 
grossières. Enfin , un poisson rapporta à Salomon son 


(t) Les «atenrg musulmans citent également une tal>Ie d'or dont .• 
Salomon avait décoré le tensple de Jérusalem. Après I4 destruction 
du temple, cette table passa en Espagfie, où elle resta jusqu'à l’in- 
vasion des Arabes. On la transporta àDamas, et de là à la Mecque, 
où elle a depuis servi à orner la porte de la Caaba. Cette table est 
ai^’peXée table de Salomon, CXjL». Voyez Mour. d'Ohsson, 

t. I, p. 185. Ce ii'cst probablement autre chose que la table des 
pains de proposition, laquelle figura à Rome au triomphe de Titus, 
et tomba plus tard au-pouvoir des Vandales d'Afriijue. 


/■ 
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anneau ; il reprit son ancienne puissance , et le cours 
de ses triomphes ne fut plus interrompu. 

Les Orientaux ont attribué à Salomon une grande 
science dans la magie. Cette opinion remonte aux 
temps les plus anciens. On lit dansThistorien Josèphe, 
que, des le temps du roi Ezéchias, c’est-k-dire, environ 
trois cents ans après Salomon , il circulait déjà sous son 
nom des livres de magie et de sortilèges. Ézéchias 
les fit brûler; mais, ajoute Josèphe, il en resta des 
copies, et la superstition alla toujours en croissant. 
Mahomet a parlé de > cette opinion dans l’Alcoran : 
cependant il assure que ce n’était pas Salomon qui 
avait écrit ces livres; que c’étaient certains démons qui 
avaient pris son nom (l). 

Telles sont les différentes causes qui ont concouru 
à répandre le nom de Salomon en Orient. On a vanté 
sa sagesse, ses rares connaissances; on l’a. appelé le 
ministre de Dieu (2), et .son nom a servi à désigner 
tous les grands potentat^. De là cette multitude de 
Salomon qui figurent dims l’histoire ou plutôt dans 
la mythologie orientale. Quelques auteurs en ont 
compté vingt, quarante, soixante et dix; ils ont fait 
remonter la suite des Salomon jusqu’avant Adam, 
à l’époque où la terre était occupée pai* les génies. 


(l) Alcoran, sour. ii, vers. OtS 
(il) 

S • 
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Us les ont représentés comme des, princes également 

# 

sages, également puissans, et ils leur ont attribué, le 

bouclier mystique , le glaive flamboyant , lanneau 

iperveilleux, ajoutant , que ces objets sacrés étaient 

devenus, entre leurs mains, le principal fondement de 

« 

leur gloire. 

V Le respect des Orientaux pour.SaldInon a rejailli 

sur son ministre, qu ils appellent Assab On croit que 

cet Assaf est . le meme dont le nom se trouve en tête 

de quelques psaumes , et qui p^puit avoir été un ^of- . 

fiçier de là. cour de David. Les Srientaux lui font 

jouer le rôle le plus magnifique. Ils .disent que c’est 

♦ 

lui qui,' lorsque Salomon perdit son anneau ,. soutint 

1 état ébranlé; ^n noin . sert encore à désigner les 

plus illustrés visirs, et on le regarde comme le modèle 

de ceux qui sont appelés à seconder les, rois. : / 

\ Un autre personnage dont la. sagesse, à en - croire 

les. Orientaux, a presque égalé celle de Salomon , est 

I^cman. L’Alcoran fait mention de lui, et les apologues 

qui portent son nom’ jouissent encore dé la plus grande 

popularité* . ; . . ' ' 

" On n est pas < d’accord sûr. le temps où vivait Loc- 

« 

man ; les tins le font neveu de Job; d’autres d’Abra- 
bam ; quelques-uns, l’un des conseillers de David (.l)i 

• im y mmm . 11 1,1. . n 1., 

• ( 1 ) Voyez Kessaf, ainsi que ie côm nie 11 luire de rAIcoran par 

Marracci ^ p, 2 83,, .646 et suiv; - 
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La même incertitude règne sur sa personne : tantôt 
on en a fait un tailleur, tantôt un charpentier, tantôt 
un berger ; quelques-uns ont dit qu’il était de race 
éthiopienne et font pris pour un esclave noir aux 
grosses lèvres. Enfin on s’est divisé sur le caractère 
dont Dieu l’avait revêtu : les uns, par considération 
pour l’Alcoraïf, l’ont regardé comme un prophète; les • 
autres ont dit que c’était un simple sage qui avait 
brillé par les vertus morales. On a été jusqu’à ad- 
mettre l’existenc^de plusieurs Loeman. 

Quoi qu’il en soit , le nom de Loeman est en grande 
estime en Orient. On lit dans l’Alcoran (l)qu’un jour 
qu’il dormait, des anges lui apparurent de la part dé 
Diep et lui annoncèrent qu’Hs venaient l’étàblir mo- 
narque de la terre. ^ ces mots, Loeman leur dit : 

« Si telle est la volonté dedDieu , je dois me soumet- 
tre ; mais je préfère rester comme je suis. » Le Sei- 
gneur, pour le récompenser de tant de modération, 
lui accorda la sagesse, et il s’éleva, par la noblesse de 
son caractère , au-dessus des rois les plus glorieux.. . 

On demandait un jour à Loeman comment il était 
devenu si prudent et si éclairé; il répondit : « En étant 
toujours fidèle à la vérité; en gardant inviôlablement 
ma parole , et en ne me mêlant que de ce qui me regar- . • 
dait. » ■ , 


(l) Sour. XXXI , vers. 1 2 , ainsi que les notes de Marracci. 
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Une autre fois , quelqu’un lui faisant la même ques- 
tion , H dit ; « En suivant l’exemple des aveugles, • 
qui n’envoient jamais le pied sans avoir tAté le 
terrain. » 

Enfin, comme on lui demandait qui lui avait en- 
seigné la vertu , il répondit : « Les médians , par 
riiorreur que m’ont inspirée leurs vices. » 

Telle est l’idée que les Orientaux se font de Loc- 
man. Encore aujourd’hui , lorsqu’ils veulent parier 
d’une personne sage et prudente, ils disent, par forme 
de proverbe, qu’il ne faut pas espérer d’apprendre 
quelque chose à Locman. On ne peut mieux com- 
parer cè personnage qu’à notre Esope'; leurs aventures 
présentent la pfUs singulière analogie (l). ' 

Après Locman vient un personnage encofe plus 
singulier; c’est Khéder. On n’est pas plus d’accord 
sur Khéder que sur Locman. -Les uns le confondent 
avec le prophète Elie , et emploient indifféremment 
ces. deux noms l’un pour l’autre ; les autres disent 
que c’était l’ame d’Énoch, qui, par une espèce de 
transmigration , avait passé dans le corps de ^Phi- 
nées, fils d’Aaron , et qui finit par animer S. Geor- 
ges (2). 

Les Orientaux font dériver le nom de Khéder d’un 


(l) Voyez Hottinger, Historiù orienuUis', ÿ- suiv. 

(ï) /Atrf. p, 87 et suiv. 
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• 

mol arabe qui signifie être vert (l). En, effet, on 
suppose qUe ce personnage n’est pas encore mort, et 
qu’il a bu à longs traits à une certaine fontaine dont 
l’eau, savoureuse procure une vie perpétuelle. Cette 
fontaine est la même (|ue nos vieux auteurs appellent 
la fontaine de Jouvence : il en est souvent question 
dans les écrits des Orientaux ; les Arabes la nomment 
la source de la vie (2), et les Persans l’eau de la 
vie (3); on en marque la position aux extrémités de 
l’Orient .dans les contrées appelées lespays ténébreux, 
et l’on croit que Khéder est le seul qui. soit parvenu 
à s’y désaltérer (4). 

, Au reste , ceux mêmes qui distinguent Khéder et 
Elie, se sont accordés à leur donnef la même durée 
et le même rang. L’un etTautre, à les en croire, sont 
maintenant occupés à parcourir la terre et à veiller à 
la sûreté des voyageurs, le premier siu" terre .et le 
second sur. mer. On suppose que c’est Khéder qui 
servit de guide aux Israélites dans les sables du désert. 
Il a successivement secondé de la même manière tous, 


(») * dS* . • 

,, (*) *^3 v!'. ' 

(4) De là une. nouvelle source (Tallusions. Hafez, s'adressant à 
la personne qui était la maîtresse de son cœur, s*cst ainsi exprimé : 
« Ta poussière égale féau de Khéder , qui prolongeait la vie. • 
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ceux qui étaient appelés de Dieu à propager son culte 
sur la terre. 

Ainsi, à en croire ces auteurs, Khéder et Élie sont 
toujours en course; ils sont particulièrement chai|;és 
dp veiller à la sûreté des pèlerins de la Mecque : tous 
les ans ils se rendent aux environs de cette ville ; et 
après que les cérémonies sont terminées , ils accom- 
pagnent les pèlerins à leur retour dans leur patrie (l). 
On pourrait comparer ces deux personnages à notre 
Juif errant : les Musulmans se les représentent sous 
les traits de deux vieillards chauves, tenant un bâton 
à-la main ; en un mot, tels que nous nous %urpns ce 
Juif vagabond. 

Quelques Orientaux ont particulièrement attribué 
à ces deux prophètes la surveillance des lettres mis- 
sives et des courriers. LiPurs noms se trouvent quel- 
quefois sur les enveloppes de lettres, et l’on espère 
par-là les faire parvenir à meilleur port (2). 

■J ~ On prétend, d’ailleurs,' qu’en attendant que le 
monde fini^e, ils ont une place' particulière où ils 
passent une partie de leur temps ; cette place est au 
milieu d’un jardin agréable où ils trouvent à satisfaire 
tous leurs désirs (3). Un poète , s’est ainsi exprimé à 

(1) Mouradgea d'OhsBon , t. i, p. 187. 

(2) V uyez le Muséum PoloUaaum , par M. Fræhn , p. 6 '^ 

(a) Voyez les Mille cl un Jour.; traduits par Pclis de L^roii, 
jour 1 85 et auiv. 1 
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ce sujet : « Gardez-vous de borner votre vie à ce monde 
périssable ; votre véritable demeure est dans le ciel : 
efforcez-vous d’arriver par votre vertu au lieu , où est 
Elie ; c’est dans ce jardin délicieux que votre place 
doit être marquée (l). »' 

Enfin l’on croit qu’un peu avant la fin des siècles 
ïSie reviendra sur la terre pour préparer les voies au 
Messie ; aussi lui a-t-on donné le titre de mandataire 
de Jésus. 

C’est maintenant le' lieu de parler du prophète 
Jonas. La manière miraculeuse dont ce prophète sortit 
vivant du ventre de la baleine, a étendu sa renommée 
dans tout l’Orient. On lit dans l’ÂIcoran que Jonas, 
se trouvant en hatite mer , le vaisseau s’arrêta tout-à- 
coup , sans vouloir avancer ni reculer ; étonnés de ce 
prodige , les matelots tirèreitt au sort pour savoir qui 
d’entre eux ils immoleraientau courroux céleste. Comme 
le sort tomba trois fois sur Jonas, on le jeta dans 
la mer , et il fut englouti tout vivant par un énorme 
poisson. Jonas, dans cette extrémité, ayant tourné 
ses regards vers le Seigneur , Dieu lui pardonna et le 
rendit à la lumière (2). Voici ht prière que l’ÂIcoran 
lui fait prononcer en cette occasion : « O mon Dieu , 
il n’y a pas d’autre Dieu que toi; tu es le Dieu louable; 


{lyf'oÿez iTHcrliclot, au mol Hia, . - 

(■>) Alcoran, sonr.- xxxvii, vers. 139 etsuiv. 
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pour moi je suis du nombre des pécheurs (l). » Celte 
prière est une de celles que les Musulmans citent le 
plus volontiers. Quant à Jonas, il a reçu, à cause de 
son aventure, le titre ^homtnc au poisson (2). 

Après Jonas , le personnage qui se présente le 
premier à notre attention, est Alexandre le Grand. 
[1 est question d’un certain Alexandre dans rAlcomn; 
mais comme Mahomet ne l’a désigné que par le titre 
^ homme aux deux cornes (3), les commentateurs 
n’ont pas osé décider s’il s’agissait du fils de Philippe, 
ou d’un personnage du meme nom qui avait figuré dans 
l’histoire ancienne de l’Arabie. Quoi qu’il en soit, ceux 
mêmes qui refusent le caractère prophétique au grand 
Alexandre, s’accordent à voir en lui un être chéri du 
Seigneur, qui adorait le Dieu véritable, et qui ne fut si 
ardent à subjuguer le monde (|ue pour y faire triom- 
pher les volontés du Très-Haut. 

Non-seulement les Orientaux ônt dissimulé les vices 
d’Alexandre ; mais ils ont beaucoup enchéri sur les 
hauts faits que nos historiens racontent de lui. Outre 
l’Asie mineure, la Perse, l’Egypte et une partie de 
l’Inde, ..ils lui font conquérir l’Arabie, l’Ethiopie, la 


(1) Alcoran , sour. XXI , vers. 87. 

(2) üÿJf , ou , dans te* même sens , et 

(3) ji. Voya à U sourate xviii , T. 8S. 
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Tartarie, la Chine, et les lieux situés par-delà le lever 
de l’aurore. En Arabie, il visita, dans un esprit de piété, 
la Caaba et les lieux saints de la Mecque (l). Au pied 
du Caucase , il construisit la célèbre muraille connue 
sous le nom de Gog et de Magog, et qui devait fer- 
mer le passage aux barbares du nord (2). Enfin , guidé 
par le prophète Khéder, il arriva jusque dans les pays 
ténébreux, auprès de la fontaine de vie; mais il ne 
put obtenir de se désaltérera cette eau merveilleusë , 
et il mourut à’ l’âge de trente-trois aiis. 

L’auteur du Schah-namé rapporte qu’ Alexandre , 
avant d’expirer, se fit faire un cercueil d’or, et que, 
pour mieux montrer le néant des grandeurs humaines, 
il qrdonna qu’on l’y enfermât les bras dehors et les 
mains vides. > 

On lit de plus, dans quelques auteurs arabes, que 
voulant faire faire à sa mère un retour sur les peines 


(1) Un des exemplaires manuscrits An Schah-namé de k biblio- 
thèque du Roi, renferme une peinture représentant Alexandre 
dans le costume de pèlerin. Quant aux Guebres ou partisans de la ' 
religion qu’ Alexandre persécuta en Perse, ils le regardent comme 
un tyran , et croient qu’il brûle maintenant dans le feu de l’enfer. 
Voyez le Zend-AveSta, par Anqnetil-Dupcrron , 1. ii, p. 338. 

( 2 ) Voyez l’Alcoran', sour. xviii, vers. 85 et suiv. Voyez aussi 
ï Histoire généalogique des Tartares , par Aboulghazi, p. 119. 
Nous lie parlons pas ici du miroir jncrvcilleux qu’Alcxandre , si 
l’on en croit les Orientaux, plaça au haut du phare d’Alexandrie. 
Il en sera question dans le volume suivant. 
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tie cette vie, et la consoler d’une mort si prématurée, 
il lui manda d’inviter à un banquet tous ceux dont les 
jours auraient été constamment sereins. Olympias le 
fit, et personne ne se présenta (l). 

Tel est le tableau en raccourci de la manière dont 
Alexandre a été considéré en Orient. II existe à son 

f 

sujet un grand nombre d’ouvrages plus ou moins 
romane^es; nous y renvoyons. Nous nous conten- 
terons de .citer ici quelques nouvelles circonstances 
qui peuvent donner une idée de l’esprit des Orientaux. 

. Alexandre était fort sujet à la colère ; aussi était-il 
constamment en garde contre lui-même. Il avôit cou- 
tume de dire à ses courtisans : « N'approchez pas des 
rois quand ils sont irrités : si la mer est à craindre, 
même lorsqu’elle est calmé,* que doit-ce être lorsque 
ses vagues sont soulevées? » 

Un de ses ministres qui le servait depuis long- 
temps, ne lui avait jamais fait de remontrances. Un jour 
Alexandre lui dit : « Je suis homme,' et par conséquent 
sujet à faillir; comment se fait-il que vous n’ayez rien 
trouvé à reprendre en moi? » 

II savait pardonner et se montrait bon envers ceux 
qui le servaient. Un de ses capitaines s’étant rendu 
coupable de désobéissance ,' il lui fit grâce , et dit : 


(l) Foyea les Annales (fEutychius, t. i, p, ssï et sniv. , et ta 
CÀroni’yue arabe d’Abontfarage , p. se du texte. ' 
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« Jahne mieux user de clémence que de me venger!» 

On demandait un jour à Alexandre comment il 
avait pu faire en sr peu de temps de si grandes choses ; 
il répondit : « En me faisant des amis de mes ennemis, 
et en traitant' mes amis si bien qu’ils n’ont pas été 
tentés de s’éloigner de moi (l). » 

Nous passerons maintenant au prophète Zacharie 
et a son filsYahya, qui est le même que notis appelons 
S. Jean-Baptiste. Les Musulmans ont upe grande 
dévotion pour l’un et pour l’autre. Il est dit dans l'Al- 
cpran que , pendant que Zacharie priait dans le temple 
du Seigneur, des anges s’offrirent à ses yeu^ , et lui 
promirent la naissance d’un fils qui devait être nommé 
Yahxja (2), d’un mot arabe qui signifie faire vivre. 
En effet, continuent-ils, t:’était cet enfant qui devait 
annoncer et confirmer la parole ou le verbe de Dieu. 
Les .anges ajoutèrent que Yahya conserverait une 
pureté parfaite, et qu’il serait un des grands prophètes 
du peuple de Dieu. 

Les Musulmans, confondant probablement ce Za- 
charie avec un des personnages du même nom qui 
avaient vécu long- temps avant lui (3), ont crii qu’il 
s’attira par son zélé la haine des Juifs, et que ces bar- 

(l) Voyez le Beharistan de Giami. 

(*) Foÿex' TAIcoran , soiir. Ml, vers. 3S et suiv. 

(3) Voyez le Dictionnaire; de la Bible de D. Calmet, au mot 
Zakarie. 
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bares le scièrent par le milieu du corps dans le tronc 
d’un arbre où il s’était réfugié (l). * 

. A Tégard de S. Jean-Baptiste, les Orientaux s’ac- 
cordent avec l’Évangile sur la vie austère que ce pré- 
curseur du Messie mena, et sur la mort cruelle que lui 
fit subir une femme dont il voulait réprimer les excès. 
Les Musulmans disent de plus qu’en mémoire d’un si 
grand crime, le sang .de S. Jean-Baptiste ne cessa pas 
de couler, et que telle fut la cause première de la ruine 
du temple de Jérusalem et de la dispersion des Juifs 
sur toute la surface de la terre (2). 

, Encore aujourd’hui , les Musulmans vont en pè- 
lerinage à Damas, où l’on suppose qu’est le corps dé 
S. Jean-Baptiste. Sadi rapporte dans son Gulistan la 
visite qu’il y fit en personne (3). Mais le nom de Jésus, 
ou, comme l’appellent les Musulmans, Yssa, a occupé 
chez eux un rang bien plus élevé. 

On lit dans l’Alcoran que Jésus était né sans père. 


(1) Voyez le Pend-namé , poème persan du schéikh Fërid- 
eddin-Attar, ëdit. de M. de Sacy, p. l du texte. Ce trait est peint 
avéc tons scs détails dans le manuscrit persan de ta bibliothèque 
du Roi que nous avons déjà dit traiter de fhistoire des patriarches. 

(2) Aussi la fin tragique de S. Jean -Baptiste est devenue en- 

Orient rembième de toutes les calamités qui désolent de temps en 
temps l’espèce humaine. Voyez Ockley, Histoire des Sarrasins, . . - 

t II, p. 33a et sniv. . ‘ * 

(3) Ch. I, n° 10. Voyez aussi K Itinéraire de Constantinople à 
la Mecque, p. 36 , et le Voyage if Aly~Bey, t. iii , p. 220. 

I. • " ■ 1* 


é . 
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(l) A»t Voyez FAIcoran, sour. iv, vers. 169. 

(*) 4»l ^ . 

(3) Alcoran , sonr. iii, vers. 46. - '• - ' 

( 4 ) /itrf. sour. IV, vers. 169. . • J - 
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et qu’il fut produit par la seule parole de Dieu. De 
là ils l’ont appelé le Verbe divin, ou simplement le 
Verbe (l). Ils le mettent sur la même ligne qu’Adam , 
•en ce que l’un et l’autre furent l’ouvrage d’une créa- 
tion particulière, et ils le nomment de plus l’esprit 
de Dieu (2). 

Voici en quels termes i’Alcoran fait annoncer par 
l’ange Gabriel à Marie la naissance de Jésus : « Dieu 
vous annonce son verbe; son nom sera le Messie ou 
Jésus ; il sera votre fils , et sera environné de respect 
en cette vie et en l’autre (3). » 

Dans un autre endroit, on remarque ces paroles : 
« Le Messie est Jésus, fds de Marie, l’envoyé de Dieu, 
ainsi que son verbe et sa parole. Dieu l’a fait annoncer 
à Marie, et Jésus est l’esprit procédant de lui (4). » 

Les Musulmans reconnaissent tous les miracles que 
rapporte l’Évangile. Ils admettent la faculté que le 
Sauveur avait de ressusciter les morts , de rendre 
l’ouïe aux sourds, de donner la vie aux malades, de 
faire marcher les boiteux. Iis citent même des prodiges 
dont la Bible n’a point parié : c’est ainsi qu’ils disent 
que Jésus ne resta que trois heures dans le berceau. * (*) 




? 


s- ■ 
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qu’il parfa étant au maillot (l), qu’il animait de son 
souffle des oiseaux d’argile (2). L’Alcoran s’exprime 
ainsi à ce sujet : « Nous avons donné à Jésus, fds de 
Marie, le pouvoir des miracles, et nous l’avons assisté 
et fortifié du Saint-Esprit. » 

Les Musulmans croient au reste que Jésus opérait la 
plupart de ses miracles avec son souffle : en effet, nous 
lisons dans l’Évangile qu’il rendit l’ouïe à un sourd en 
lui soufflant dans l’oreille. De là ces fréquentes allusions 
des écrivains orientaux au souffle dü Messie. Hafez, 
parlai! t, dans un langage a llégorique, de l’état extrême où 
l’avait réduit l’excès de l’amour divin , s’exprime ainsi : 
« Mon ame s’est évanouie par l’effet du vin, et Hafez s’est 
laissé consumer d’amour. Où est un médecin qui pos- 
sède le souffle de Jésus, afin qu’il me rende la vie (3) ? » 
Le souffle du Messie et la main blanche de Moïse 
sont devenus l’emblème de tout ce qu’il y a de plus 
puissant et de plus salutaire. 


(1) Voici les paroles que lui fait prononcer l'Alcoran : • Je suis 
te serviteur de Dieu ; te Seigneur m’a donné te livre (rÉvangilc), 
et m’a fait prophète. » Voyez sour. iix, vers. ï 9 . 

( 2 ) V oyez TAIcoran , sour. ni, vers. 46. Voyez aussi Marracci, 
Prodromus, p. n,p. 6, et p. iv, p. 89. Quelques-uns de ces prodiges 
ont été empruntés des fan* Evangiles qui circulaient du temps de 
Mahomet en Arabie. 


( 3 ) 


ixsLi., J— 4 J oij 
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En général, rien de plus louable que le respect des 
Musulmans pour Jésus (l)i L’AIcoran fait ainsi parler 
Dieu : « O Jésus , j’éleverai ceux qui s’attacheront à 
toi, et j’abaisserai ceux qui te méconnaîtront (2). » 
On peut citer, sur le même sujet, le quatrain persan 
suivant; le poète s’adresse au Sauveur : 

« Le cœur de l’homme, lorsqu’il est affligé, tire sa 
consolation de tes paroles. 

« Ton nom seul rétablit famé dans sa vie et dans sa 

« 

vigueur première. 

a Que si quelquefois il est donné à fesprit de ^ 
fhomme de s’élever jusqu’à la contemplation des mysr 
tères de la divinité , 

« C’est de toi qu’il tire ses lumières, et c’est toi qui 
lui donnes l’envie d’y parvenir (S)^ » 

Malheureusement les Musulmans , emportés par les 
préjugés de leur secte, ont nié la divinité de Jésus- 
Christ. On lit dans fAlcoran ces paroles : « Ceux-là 
sont infidèles qui disent que le Messie est Dieu (4). » 
A les en croire, Mahomet a joui d’un rang plus élevé; 
et un de leurs auteurs a été jusqu’à dire qu’Abraham 


(i) Sur l’opinion des Persans, voyes Chardin, t iz, p, tsi et 
snir. ^ 

(a) Alcoran, sonr. iii.vers. 54. 

(3) D’Herbelot, p. 500. ï; # ; 

( 4 ) Sonr. V, vers. 19 et 8i._ V' ' '*■ • 
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n était qu’un officier de l’armée de leur prophète , et le 
Messie le maître des cérémonies de sa cour (l). 

LeSjMusuImans nient également la passion et la 
mort de Jésus-Christ; l’Alcoran s’est ainsi exprimé à 
ce sujet : « Les Juifs croient avoir mis à mort le Messie 
envoyé de Dieu : ce n’est pas lui qu’Hs ont fait mou- 
rir; c’est quelqu’un qui lui ressemblait (2) 

L’opinion des Musulmans est que Jésus revien- 
dra_vers la fin des siècles pour soumettre la terre à 
ses lois. Les deux religions chrétienne et musulqiane 
n’en feront qu’une; après quoi aura 'lieu la fin du • 
monde. • . 

Par suite du respect des Musulmans pour notre 
Seigneur, ils professent une grande vénération pour 
laVierge, qu’ils appellent Mariam. Il est dit dans l’Al-’ 
Coran que dès avant sa naissance elle avait été vouée 
au service du Seigneur. Voici la prière que l’Alcoran 
met à cette occasion dans la bouche de S’' Anne sa 
mère : « O mon Dieu , je vous consacre ce que je porte 
dans mon sein , pour, qu’il soit entièrement libre : ac- 
cepteX cette offrande; vous êtes le bon et le savant par 
excellence (3). » L’Alcoran ajoute que le Seigneur 
agréa ce vœu, et qu’en reconnaissance, lorsque la sainte , 


(l) D’HerbcIot, p. 14. Voyez aussi Chardin , t. ii, p. 4S8. ' 
(t) Alcoran, sour. IV, vers. 1S6 et suiv. 

(3) Voyez sour, ni, vers. as. 
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Vielle fut heureusement venue au monde , S" Anne 
la présenta au temple en disant : « Voilà foffrande que 
j’ai faite. » 

Les Musulmans sont persuadés de plus que la sainte 
Vierge ainsi que fenfànt Jésus avaient été exempts 
des traces du péché originel. Iis citent cette tradition 
de Mahomet : « II n’y a pas d’homme qui, en naissant, 
ne porte sur lui les traces des atteintes de Satan. C’est 
pour cela qu’en venant au jour, nous poussons tous 
des cris. Marie et son fils seuls ont été affranchis de 
cette épreuve (l). » 

La manière dont les Musulmans racontent le choix 
que. Dieu fit de Marie pour donner le jour au Sau- 
veur du monde , s’éloigne peu du récit de ï’Évangiie. 
On lit dans l’Alcoran que l’ange Gabriel adressa oes 
paroles à la sainte Vierge '. « O Marie, Dieu vous a 
choisie, purifiée, élue entre toutes les femmes. O 
Marie , soumettez-vous à votre Seigneur ; prosternez- 
vous et adorez-le avec toutes les créatures (2). » 

Enfin les Musulmans 'sont pleins de respect pour 
les douze apôtres, et pour ceux qui ont contribué à la 
propagation du christianisme. Il n’y a que S. Paul 
pour lequel ils ont de l’éloignement. Us disent que si 




I —I l ■■■!>■■ 

^t) Ko^exTAicorao , sonr. iii , vers, 37, ainsi que la sourate xix, 
vers. SO, et le Proiiromus de Marracci, part, iv, p. 86. 

(*) Voyez sour. ni, vers, hi et suiv. 
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les Chrétiens, au lieu de regarder le Messie comme un 
simple prophète, lui ont attribué la divinité, c’est 
S. Paul qui en est la cause , et ils ont imaginé à ce 
sujet la fable la plus absurde. Confondant les temps 
et les lieux , ils ont dit que S. Paul avait , entre 
autres disciples, Jacques, père de la secte des jacoÊites, 
Nestorius, chef des nesto'riens, Maldoum, père des 
mclkites , et Moumen , partisan de la doctrine ortho- 
doxe. Tous, à Fexception de Moumen, soutenaient la 
divinité de Jésus-Christ. Une dispute s’étant élevée à 
cet égard, Moumen n’eut pas de peine à confoij^re ses’ 
adversaires (l). 

Après Jésus-Christ, les Musulmans ne reconnais- 
sent plus de prophète jusqult Mahomet. Us n’admet- 


(i) Voyez Hottinger, Historia orientalis, p. 35* , et Marracci , 
Commentaire de l'Alcoran, p. 189 et 7to. Cest pour u'avoir pat 
connu cette fauasc opinion des Musulmans, que M. Hamakera c'té 
embarrasse' par deux passages correspondans de V Histoire du faux 
Vahédi. Voyez les notes de M. ilamakcr sur cet auteur, p. 55 et 
6*. On lit de plus dans l'ourrage de M. Thoinck , intitulé Ssufismus, 
p. 16, que quelques auteurs, pariant de la dispute dont il est 
question ici, ont cité, au. lieu de S. Paul, un personnage qu'ils 
appellent nu lounes. M. Tholuck demande à cette occasion 

s'il s'agit en cet endroit de Jonas. Nous serions plus portés k croire 
que le mot (j*-^ est ici une conrtlption de Paul, ou bien 

qu'il s'agit d'un autre apàtre , lequel est ainsi appelé par Kessaï 
(fol. 177), et qui serait notre S. Jean, lequel en effet est celui 
de tous les évangélistes qui s'est le plus fortemei|| prononcé pour 
la divinité de Jésus-Christ. 


Digilized by Google 


184 ' NOTICE DES PERSONNAGES 

tent que des hommes pieuir et doués de vertus. Ce 
long intervalle a été appelé chez eux les temps de 
Vintersticé (i). J ' 

Parmi les saints qui ont vécu à cette époque, et 
qui étaient tous Chrétiens, ceux qu’ils citent de préfé- 
rence sont S. Geoi^e et les sept Dormans. 

S. George était un soldat chrétien , originaire de 
la ville de Moussoul , sur le Tigre. En butte aux 
persécutions les plus violentes , il fut trois fois mis à 
mort et trois fois il ressuscita. Les Musulmans lui 
attribuant plusieurs miracles (2). * 

Quant aux sept Dormans , leur histoire est plus 
longue. On entend communément par les sept Dor- 
mans, sept Chrétiens du lll' siècle de notre ère, 
lesquels furent mis à mort pour la foi de Jésus- 
Christ. Cet événement arriva à Éphèse, en Asie mi- 
neure, sous le règne de Tempereur Dèce, et l’église 
en célèbre encore fa fête le 27 juillet. Plus de deux 
siècles après , vers l’an 479 de notre ère , leurs corps 
ayant été trouvés dans une caverne où ils avaient v 
été enfermés , on les en retira et on les exposa à la 
vénération des fidèles. La légende, en parlant de leur 

(i) îjxiJ] pLl. , , . 

(s) Voyez Mouradgea d’Obason, 1. 1 , p. 193, 'et Hottinger, Hist. 
orient, p. iso et suiv. Voyez aussi Marracci, Prodromus, part, ii, 
p. 75 , ainsi ^'Otter, Voyqge en Turquie et en Perse, t. i, 
p. 137 et suiv. 
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mort, avait dit, suivant ïa formule ordinaire, qu’ils 
s’étaient endormis dans le Seigneur. Le vulgaire prit 
occasion de là de dire que ces saints martyrs n’étaient 
pas morts, qu iïs s’étaient cachés dans la caverne oîi ils 
s’endormirent, et qu’ils se réveillèrent enfin au grand 
étonnement des spectateurs. Telle est l’origine de i’his- 
toire des sept Dormans ; on montre encore à Ephèse 
le lieu oîi ce prétendu miracle eut lieu. Comme un 
chien avait accompagné ces sept martyrs dans leur re- 
traite , on lui fit partager la célébrité de ses maîtres , 
et l’on supposa qu’il était resté pendant tout ce temps 
sans boire et sans manger, uniquement occupé de la 
garde de leur personne (l). • , 

Le bruit de ce prodige ne tarda pas à se répandre 

dans tout l’Orient. Ainsi qu’il arrive d’ordinaire, cha-‘ 

• • 

cun voulut y ajouter quelque chose du sien. Mahomet 
n’a pas dédaigné d’en faire mention dans son Alco- 
ran (2) : il nous représente ces sept confesseurs de la 

foi comme profoildément endormis, et leur fidèle gar- 

• ' ' . ■ . 


(1) Od conserve à Rome un' monument où les sept Dormans 
sont représentés chacun avec les instrumens de leur supplice. 
Voyez la Vie des saints , par Godescard , au ST^juillét. 

(2) Il appelle les sept Dormans les Gens de la caverne, 

, Voyez à la sourate xViii. Cest de là que cotte sourate 
a ëte' nommée la sourate des Gens de la caverne. Il existe plu- 
sieurs relations particulières des aventiH'es des sept Dorma.ns. 
Voyez entfe autres les Mines de V Orient, 1 . 111, p* 347 . 
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tlien comme couche à i’entrée de la caverne, les jambes 
de devant étendues, l’œil fixe çt'veillant à la sûreté 
de ses maîtres. Mais il n’ose pas décider si ces martyrs 
de la foi chrétienne vivaient sous les anciens Pharaons 
ou sous leurs successeurs, si leur sommeil dura neuf 
cents ans ou un peu moins. 

On peut juger par-là à quel point ce conte est de-' 
venu populaire en Orient ; quelques docteurs musul- 
mans sont allés jusqu’à dire que les sept Dormans 
vivaient encore lorsque Mahomet commença à prêcher 
sa religion , et qu’ils embrassèrent l’islamisme (l). 

Les Persans célèbrent tous les ans la fête des sept 
Dormans (2); leurs noms sont devenus de puissans 
talismans avec lesquels on a cru se mettre à l’abri des 
coups du sort. On n’a pas oublié leur chien; et 
pour le récompenser de son zèle , on lui a confié, ainsi 
' qu’à Khéder et à Elie, la garde des lettres missives et 
des correspondances (3) ; on lui a même donné entrée 
dans le Paradis avec le belier qu’Abraliam immola à* 
la place de son fils , avec l’âne de Balaam , avec l’âne 


'(l) Voyez rextrait'de U ebroniqoe persane intitulée 

VI , ^ la anite dn catalogue de la bibliothèque de Tipo-Sabeb , 
par M. Charles Stewart , p. *10 et suir. Plusieurs contrées mu- 
sulmanes se sont disputé favantage de posséder la caverne des 
sept Dormans. 

(s) Voyez Chardin, t. ix, p. 185. 

(3) /Aûé. t. Il, p. 298. ■ , 
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sur ieqaei notre Seigneur , le' dimanche- des Ra* 
meaux , entra à Jérusalem ; enfin avec là jument sur 
laquelle on pYétend que Mahomet monta miracu- 
leusement au ' ciel (l). Sadi prend occasion de là 
de recommander la bonne compagnie ; en effet , si le 
chien des sept Dormans , pour avoir joui d’une telle 
société , mérita d’être reçu dans le ciel , quels avanta- 
ges ne seront pas réservés à l’homme créé à l’image 
de Dieu (2) ? » 

. Enfin, les Musulmans honorent -la nàémoire d’un 
certain enfant appelé Gioraige , et de ceux qu’ils 
nomment les Gens de la fosse (3). 

Gioraige est , à ce qu’on croit , un enjjmt éthio* 
phien qui parla au maillot (4)k 

Quant aux Gens de la fosse, ce sont quelques Chré- 
tiens d’Arabie' qui vivaient deux ou trois générations 
avant Mahomet. Un Juif appelé Dou-Nouan , s’étant 
rendu maître du pays , voulut les forcer à embrasser 

(l) Quelques auteurs j ont joint (e chameau sur lequel Ma- 
homet s'enfuit de la Mecque à Me'dine , ainsi que le cheval de ■ 
S. George et l’àne du prophète Esdras. Voyez Marracci, Pro- 
dromus, part, rv, p.'llG; part, ii, p. 19 et 79. Voyez aussi le 
Commentaire de l’Alcoran, par le même auteur, p. 4*7 , et Ga- 
gnier, Vüa Mohammedis , p. 34. 

(a) V oyez le Gulistan, chap. i, n®'4. 

(3) 

( 4 ) Voyez, pour plug de détails, dUcrbelota p. 401, ainsi que 
le faux. Vakèdi, note de M. Hamaker, p. 9C. 
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“ '4 •. 

le judaïsme ^ ils’ persévérèrent com-ageusement^dans * 

la foi, et on tes précipita, au nombre d’environ 

vingts, dans ^ une fournaise ardente où ils périrent 

• gIorieusement„(l). ^ ^ ^ ^ ' 

Telle est la suite des pnncipaux personnages que les 

Musulmans regardent comme saints, et qu’ils .croient 

avpir!préparé les voies à leur prophète. On voit que la 

plupart ont réellement existé et quHs ont .droit k nos 

hommages. Mais les Musulmans, entraînés parleur 
« 0 

esprit de crédulité , ne les ont considérés le plqs'^ sou- 
vent que sous lin point de vue romanesque, et se sont 
. j^és dans les détails les. plus absurdes. Aussi nous 
^ommes-nous borné à. ce qui était indispensable, pour 
l’intelligence de notre sujet. 

_ Nous voici maintenant' arrivés à l’époque à jamafs 
.mémorable où Mahomet prêcha sa religion ; nous voici 
arrivés au moment où s’opéra la 'révolution, dont les 
effets se font encore sentir dans presque toutes les 
contrées de l’ancien monde. La vie de Mahomet est un 

'à' ^ • * 

sujet graves II ne s’agit plus ici de s’attacher à des récits 
fabuleux ou à des détails ridicules; rien n’est plus digne 
de notre attention ; en conséquence, nous entrerons 
dans Je plus grands développement , n’omettant rieii de 
ce qui peut faire connaître ce caractère extraordinaire^ 


(i) Voye;^ FAlcoran , .sour. {.xxxv, vers. 4, avec les notes de. 
Marracci. . ^ ' 
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Trop souvent on s’est arrêté à des faits incertains 
ou à des faits insignifians ; trop souvent on a négligé 
les témoignages qui nous restent encbre de ces temps • 
reculés. Tâchons de démêler la vérité des faits, et 
ne fixons nos regards que sur ce qui est digne de la > 
majesté de l’histoire. _ ; 



SÎI. 

Mahomet. 



Mahomet, ou, comme prononcent les Orientaux, 
Mohammed, naquit à la Mecque vers l’an 669 de J. C. 
Il appartenait par sa naissance à' la tribu des Koraï-^^ 
chites, la plus illustre de FArabie, et ses ancêtres . 
remontaient jusqu’à Ismaël, fils d’Abraham (l). 


(l) On pent voir dans les Annales d’AbonIfe'da , t. i, p. is et 
tniv., la manière dont les Musulmans jnstifient cette généalogie. 
Une partie, de leur aren , est incertaine. Dans cette partie de 
notre onyrage, nous nous appuierons quelquefois du témoignage. 
d’AbouIféda. Cet écrivain, quoique venu assez tard, a, ainsi que . 
nous nons en sommes assuré , mis à contribution les traditions 
relatives à Mahomet et les autres sources les plus anciennes. 
L'édition dont nous avons fait usage est celle qui a été publiée en 
arabe et en latin; Copenhague, 1789 et années suivantes. Le 
morceau qni concerne Mahomet avait de'jk été publié par Gagnier, 
avec une traduction et d'autres extraits arabes. Mais ce travail 
présentait de fréquentes inexactitudes. Ces mêmes extraits, joints 
'*'■ à d'autres, ont été reproduits plus tard en français par le même 
auteur, sous le titre de Vie de Mahomet. , 
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A cette époque , une grande partie de l’Arabie avait 
subi le joug de l’étranger ; tout le nord de l’Arabie 
. pétrée, ainsi que la Syrie, la Pidestine et l’É^y^te, 
était au pouvoir des empereurs de Constantinople; 
les côtes du Golfe persique et les contrées arrosées par 
le Tigre et l’Euphrate, reconnaissaient les lois des 
Cosroès de la Perse; 'une partie des bords de la Mer 
Bouge , au midi de la Mecque , était soumise aux rois 
; de l’Abyssinie. < 

La Mecque seule et les pays de' l’intérieur avaient 
conservé leur indépendance. Si l’on excepte quelques 
invasions momentanées (l), cette région jouissait 
d’un certain repos, et la tranquillité n’y était troublée 
* que par la turbulence naturelle aux peuples nomades. 
- La Mecque, d’ailleurs, passait pour la première ville 
de r Arabie. Le souvenir d’Ismaël et d’ Abraham, et 
sur-tout l’avantage de renfermer dans ses murs la 
Caaba ou maison carrée, la faisait regarder par les 
Arabes comme un sanctuaire. Mais la domination de 
tant de peuples avait puissamment agi sur les esprits. 

* 

Les provinces au pouvoir des Romains et des Abys- 
sins étaient presque en entier occupées par des Chré^ 
tiens et des Juifs. La religion des Sabéens et celle des 

' (l) L’aancc même de la naiaaance de Mahomet, tes Abysaina 
tentèrent de s’emparer .de la Mecque; mais eette entreprise n’eut 
pas de rc'snitat. _ . 
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Mages dominaient dans les provinces persanes le 

reste suivait en générai le cuite des idoles. 

La Mecque sur-tout et la plupart des tribus , ayant 

oublié i exemple d’ Abraham et d’Ismaèl , s’étalent 

abandonnées à tQutes les erreurs du paganisme. On 

remarquait', dans l’intérieur de la Caaba, les statues 

d’Abraham et d’Ismaël, tenant dans les mains sept 
* • • * - 

flèches avec lesquelles les idolâtres prétendaient devi- 
ner l’avenir. A l’extérieur étaient rangées trois* cent 
soixante statues , dont chacune présidait h un des jours • 
de l’année : les unes représentaient des anges, les autres 
des planètes et 'des étoiles. Toutes avaient leur culte 
particuDer, leurs adorateurs et leurs offrandes. On 

les invoquait pour faire descendre la pluie du ciel et 
• • • 

pour faire mûrir les récoltes; quelques-unés passaient 

pour procurer des richesses et des enfans (l). - 

La même superstition régnait parmi les tribus voi- 

% 

sines. Chaque village , chaque famille pouvait choisir 
la divinité qui lui convenait. Les uns adoraient les • 
idoles, les autres le soleil et les astres. Quelques-uns, 
partageant les erreurs des Manichéens, reconnaissaient 

I • 

deux principes, l’un bon, l’autre mauvais ; et c’est à*, 
celui-ci , crainte de sa méchanceté , qu’ils faisaient 
hommage de ce qu’ils avaient de meilleur. On im- 
molait même à ces dieux de bois et de pierre des 


( 2 ) Pococke, Spectmen historiœ Arabum, p.- 9a.et suiv. . 
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victimes humaines. La barbarie en était venue au 
point qu’on faisait quelquefois périr les enfans, sur- 
tout les filles, sous prétexte de ne pouvoir les nour- . 
rir (1). 

Mahomet lui-mémc naquit dans f idolâtrie ; et depuis 
un très-grand nombre de générations, ses ancêtres n’a- 
vaient pas suivi d’autre culte. Soh père se nommait 
Abd-allah, sa mère Amina : l’un et l’autre étaient 
pauvres J et comme Mahomet -Jes perdit de bonne 
heure , il se trouva avoir pour tout bien cinq cha- 
meaux et une esclave éthiopienne. Heureusement son 
aïeul Abd-olmothalieb , qui tenait un rang distingué 
à la Mecque prit soin de son éducation; et lors- 
que Abd-olmotlialleb mourut , son oncle Abou-Thaleb 
le remplaça (2). 

Mahomet passa ses premières années à la campagne, 
et> se forma de bonne heure un tempérament fort 
et vigoureux. Dès fâge le plus tendre, il montrait un 
esprit vif, intelligent , réfléchi. Lorsque ses compa- 
gnons venaient le chercher afin qu’il prît part à leurs 
amusemens , il répondait que l’homme n’est pas fait 
pour les choses frivoles (3). • > 

■ A l’âge de treize ans , il fit avec son oncle Abou- 


‘ (- 1 ) PoeocLc, Specimen, p. 3S3; Marracci, Commentaire de 
V AlcoTon,p, lih. i. 

(*) Aboulfeda, 1. 1 , p. « et suiv. ' _ 

( 3 ) /Aïrf.'p. * 0 . • 

♦ 
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Thaleb un premier voyage en Syrie. L’usage était alors 
chez les Mecquois, même les plus illustres , deseJivrer 
au commerce , et ils transportaient à Bosra* à Damas , 
dans le reste de la Syrie, les dattes, les parfums, les 
aromates de l’Arabie Heureuse et de l’Inde. A leur 
retour, ils faisaient part à l’Arabie du blé, des raisins 
secs, des étoffes et des produits de l’epipire romain. 
Placés entre l’Arabie Heureuse et la Syrie, leur situa- 
tion ne pouvait être plus favorable. 

Cejiendant , une guerre s’était, élevée entre la 
Mecque et quelques tribus vosines. Mahomet y fit 
'ses premières armes sous' son oncle Abou-Thaleb , 
qui commandait les Mecquois. 

Sa pauvreté seule était un obstacle à sa grandeur; 
une riche veuve de la Mecque , appelée Khadigia , se 
chai^ea de le lever. Comme cette femme faisait un vaste 
commerce, elle mit d’abord Mahomet à la tête de ses. 
affaires; ensuite elle l’épousa. Elle avait alors- quarante 
ans et Mahomet vingt-cinq. L’histoire a célébré la ma- 
gnificence des noces qui eurent lieu à cette occasion. < 
On servit aux convives deux chameaux ; les esclaves 
de Khadigia dansèrent au bruit des timbales, et toute 
la Mecque admira la richesse des nouveaux époux (l). 


(i) On peut consalteFf pour plus de détails, la Chronique arâbe 
de Thabarî. Cet auteur, qui écrivait au commencement du 
X* siècle de notre ère , est celui qui le premier a re'uni en corps 

I. ( . ' 13 

•# - 
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Dès-Iors la situation de Mahomet changea ; il se 
trouva placé au premier rang des citoyens de la Mecque , 
et il faut dire à sa louange que sa nouvelle fortune 
n’altéra pas ses sentimens. Comme son oncle Abou- 
Thaleb, qui avait pris soin de son enfance, était dans 
le besoin , il vint à son secours et se chargea de l’édu- 
cation d’une partie de sa famille (l). _ ^ 

Tout porte à croire que dès ce moment il songea 
à la révolution qu’il ne devait pas tarder à opérer. 
Son esprit s’était éclairé dans ses voyages. Le spectacle • 
de ce qui se passait chez les Juifs et les Chrétiens 
avait dû le frapper vivement. En e0et, eux seuls 
en Arabie avaient su se préserver des barbares pra- 
tiques' de l’idolâtrie; eux seuls reconnaissaient un 

Dieu unique , et c’est à lui qu’ils adressaient leurs * 

« 

justes hommages. 

Mahomet, qui s’était fait lire les livres de l’ancien 
et du nouveau Testament, montra d’abord beaucoup 
d’inclination pour les Chrétiens et les Juifs. Non 
content d’admettre leurs livres saints commp fonde- 
ment de sa religion, il emprunta , dans les cômmence- 
mens, plusieuia de leurs cérémonies. 

d’histoire les traditions musulmanes , et c’est là que les auteurs 
poste'rieurs , entre autres Aboulle'da , ont puise'. Voyez les manus- 
crits de la.bibliotbèqne du Roi, n° 627 du catalogue, fol. 109 
et-suiv. 

(i) Aboulféda, t. i,p. 28.^ , ^ ' 
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Malheureusement Thistoire se tait sur cette pre- 
. mière partie de sa vie. Pendant les quinze années qui 
suivirent son mariage , il n’est question que des enfans 
auxqueb il donna le jour. Malgré l’âge déjà avancé de 
Khadigia, il en eut huit, quatre garçons et quatre 
. filles; les garçons moururent tous en bas âge (l). 

On sait cependant que Mahomet, depuis quelque 
temps, montrait beaucoup de goût pour la retraite; 
toutes les années, il se rendait pendant le mois de 
ramadan sur le mont Hira , dans une caverne voisine 
de la Mecque, où il disait méditer sur les choses 
célestes. 

Enfin sa prétendue mission éclata. Un jour qu’il ‘ 
était enfermé dans la caverne, l'ange Gabriel, à ce 
qu’il raconta lui-même, lui. apparut, et, lui montrant 
les instructions qu’il apportait du ciel (2), le salua du 
titre d’apôtre de Dieu. Mahomet retourna aussitôt dans 
sa maison et fit part à Khadigia de ce qui lui était 
arrivé. Khadigia, flattée d’être la femme d’un prophète, 
crut sur-le-champ en lui, et devint ainsi la première 
Musulmane. Cet exemple fut suivi par Ali, fils'd’Abon- * (*) 


(l) L'aîné s'appelait Cassent; c'est de là que Mahomet reçut le 
nom (TAboul-Cassem on de père de Cassem, mot par lequel il était 
le plus ordinairement désigné à cette époque, et par lequel il Test 
quelquefois aujourd'hui. Nous avons déjà parlé de cet nsage des 
Arabes, p. 54 et sniv. 

(*) Alcoran , sour. xcvi , vers, i et sniv. 

13 . 
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Thaleb , que Mahomet élevait alors auprès de fui. II le 
fut encore par Abou-Bekr , qui avait connu Mahomet, 
dès lage le plus tendre et. qui depuis lui succéda. 
Bientôt fa nouvelfe religion compta au nombre de 
ses disciples Osman et dautres personnages qui de- 
vinrent illustres dans la suite. 

Tous furent appelés du titre de musulmans , cTun 
mot arabe qui signifie se remettre entre les mains de 
(l). Mahomet fixait ieur croyance et soutenait 
leur zèfe par les révélations qu il disait recevoir de 
temps en temps du ciel. A l’en croire , toutes les fois 
qu’il était embarrasse , l’ange Gabriel venait de la' part 
de Dieu éclaircir ses doutes. Comme, du moins dans 
ces premiers temps , il ne savait pas lire , l’ange lui 
apportait ses instructions par écrit et les lui lisait.. 

Mahomet les répétait (2), et faisait ensuite part à ses 

^ ■ * * * 

(1) CTest le même mot dfoù est yenu celui ^islamisme, 

( 2 ) 11 est fait .allusion à ce point dans l’Alcoran, sour. Lxxvj 

• * * 

▼ers. 1 7 ; sonr. lxxxvii , yers. 6, et sour. xcvi , yers. 1 et suiy. Dans 
le premier passage , Mahomet se fait dire par Fange Gabriel , de ne 
pas aller si yite quand il repète les paroles que Dieu lui enyoie ; et 
comme on sait d'ailleurs que Mahomet, au moment de ses pre'ten- 
duës révélations, éprouvait ordinairement un certain tremblement,* 
quelques auteurs chrétiens en ont induit qu’il était sujet au mal 
caduc : ils ont cité à Fappui quelques autres faits du même genre ; . 
mais aucun ne nous a paru décisif. Voyez au reste Gagnier, Is- 
maël Abulfeda de vitâ Mohammedts , p. 9 ; et pour ce qui est de la 
manière dont Mahomet recevait l’inspiration , voyez Mouradgea 
d’Obsson , t. i , p. 87 , ainsi qu’Ockley, 1. 1 , p. 376. 
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disciples de ce qu’il venait d’apprendre. Telle est l'o- 
rigine du mot coran (l) , qui en arabe signifie lecture, 
et qui, avec l’article, se prononce alcoran, ce qui 
veut dire la lecture par excellence. 

Cependant la nouvelle religion ne se prêchait que 
dans le secret. Mahomet avait été effrayé par la résis- 
tance de plusieurs de ses amis auxquels il en avait parlé, 
et qui l’avaient rejetée avec horreur. Enfin , après trois 
ans de démarches cachées, il résolut de se montrer au 
grand jour (2). Il commença par ses oncles et ses au- 
tres parens qui avaient persisté jusque-là dans le culte 
des idoles. Les ayant tous invités à un festin , au nom- 
bre d’environ quarante -, il leur fit servir un agneau 
rôti , avec du lait ; mais au moment où H était sur le 
point de s’expliquer, l’assemblée se leva, et il fallut 
remettre l’exécution de son projeta un autre jour (3). 

Cette fois, Mahomet fut plus heureux. Il exposa 
avec beaucoup de force aux convives les vices de l’i- 
dolâtrie ; il fit voir que ce serait en vain qu’on atten- 
drait son bonheur d'images informes, qui ne voyaient 
ni n’entendaient. Passant ensuite aux avantages du 
nouveau culte, il parla avec enthousiasme d’un Dieu 
unique, d’un Dieu créateur du ciel et de la terre , qui 

(Oübï. — • 

(s) Alcoran , sour. Lxxiv, vers, t etsuiv, 

(3) Abonlféda, 1. 1 , p. 33. 
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récompense les bons et punit les médians. Enfin, 
voyant qu’aucun des assistans ne lui répondait, ii 
se leva avec feu et dit : « Y a-t-il quelqu’un d’entre 
vous qui veuille être mon visir et mon lieutenant, 
comme Aaron le fut auprès de Moïse ?» A ces mots , 
le jeune Ali, qui était à peine âgé de douze ans, 
s’écria : « Oui, c’est moi, ô apôtre de Dieu, qui serai 
votre visir et votre lieutenant. » Mahomet, transporté 
de joie, l’embrassa tendrement et dit : o Voici mon 
frère et mon lieutenant ; désormais vous lui obéirez. » 

Mais ces paroles ne firent qu’aigrir davantage les v 
esprits; et les assistans se tournant vers Abou-Thaleb, 
père d’AIi, qui était alors le premier magistrat de la ^ 
Mecque, lui dirent d’un ton moqueur : « C’est donc 
vous qui dorénavant obéirez à votre fils (l)? » ' V- 

Cet essai fit changer Mahomet de dessein , et il , 
tourna ses regards vers le peuple de la Mecque. On 
le voyait sans cesse sur les places publiques et dans les""^ 
lieux de rassemblement , déclamant contre les idoles , ^ 
et cherchant à faire des prosélytes. Dans les commen- 
cemens , ses discours n’excitèrent que la surprise ; mais 
ensuite le zèle pour une religion qu’on professait de- • - .■■■ 
pub tant de siècles , se réveillant , on vit le novateur 
d’un mauvais œil ; on voulut s’opposer à ses prédica- 
tions. En vain il employait les prières, les remon- 


(j) Afaouiféda, 1. 1 , p. 34. > 
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trances ; en vain , ayant recours aux grands exemples 
mentionnés dans la Bible, il rappelait à ses compatriotes 
les crimes des peuples qui les avaient précédés et 
la terrible vengeance que Dieu en avait tirée ; presque 
tous les Mecquois restèrent sourds à ses conseils ; ils 
menacèrent meme d’user de violence contre ceux qui 
se donneraient à lui. 

Les choses en vinrent au point que les disciples 
de Mahomet , les plus connus par leur zèle , furent 
obligés de chercher un refuge ailleurs. La plupart , au 
nombre de près de cent, s’embarquèrent sur la Mer 
Rouge et se retirèrent en Abyssinie, où ils attendirent 
un temps plus favorable. Pour Mahomet, il ne se laissa 
pas abattre. Comme Abou-Thaleb cherchait à le faire 
renoncer à son entreprise, il répondit que, quand 
même on poserait le soleil à sa droite et là lune à sa 
gauche, il ne changerait pas (l). 

La nouvelle religion faisait toujours quelques pro- 
grès. Parmi les prosélytes, on remarqua bientôt Hamza, 
oncle de Mahomet, et Omar, qui devint calife dans la 
suite : le premier était fameux par sa bravoure , et fut 
attiré par les persécutions qu’on suscitait à son neveu ; 
le^cond se laissa toucher par un passage de l'Alcoran 
qu’il entendit réciter par hasard (2). 


(l) Aboulfeda, t. I, p. 36. 
(ï) Ibid. p. AV. 
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Depuis quelque temps, Mahomet ne bornait plus 
ses prédications aux habitans de la Mecque , ni même 
aux peuples de l’Arabie. Enflé par les succès, il se 
disait envoyé de Dieu aux noirs et aux rouges, c’est- 
à-dire, à toutes les nations de la terre, aux peuples des 
pays cliauds , dont le teint est basané , comme aux ^ 
peuples des pays froids, dont les couleurs sont vives. 

La principale obligation qu'il imposait, quand un pro- 
sélyte venait à lui , était de croire à un Dieu unique 
et à Maliomet son apôtre , ainsi que de se purifier avec 
de l’eau et de changer d’habit. 

Mais à mesure que son pouvoir s’étendait , les es- 
prits s'irritaient davantage ; les deux partis ne se ren- 
contraient plus sans s’injurier ; toute alliance , tout ' 
commerce avait cessé entre la famille de Mahomet 
, et le peuple de la Mecque. Mahomet ne pouvait se 
montrer en public sans être insulté; on l’outrageait 
pendant qu’ii mangeait, pendant qu’il priait. Sur ces 
entrefaites, spn oncle Abou-Thaleb, qui , quoique resté 
idolâtre, le protégeait, étant mort , il ne se crut plus en 
sûreté dans sa patrie , et se retira à deux ou trois jour- 
nées de la Mecque , dans la ville de Taïef. 

Ce qui lui fit préférer cette ville, c’est que ||s 
hommes qui l’occupaient passaient pour les plus braves * 
de l’Arabie, et qu’il espérait par leur moyen triompher 
de ses ennemis ; mais les habitans de Taïef ne furent 
pas plus dociles que ceux de la Mecque. Un de ceux 
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auxquels il s’adressa , se contenta de lui dire : « Si , 
comme tu le prétends , tu es envoyé de Dieu , tu es 
trop fort pour que j’entre en lice avec toi ; si au con- 
traire tu es un imposteur, tu ne mérites pas que je te 
réponde. » La populace meme s’attroupa autour de 
lui , et il fut contraint de revenir à la Mecque (l). 

Mahomet prit le parti de difcimuler. Il resta pen- 
dant quelque temps caché, ne conversant qu’avec 
ses amis. Il ne sortait qu’à l’époque des cérémonies du 
pèlerinage, lorsque la Mecque offrait la réunion de^ 
toutes les tribus de l’Arabie. En effet, cette ville, en ce 
moment solennel, n’attirait pas seulement ceux qui 
venaient dans un esprit de piété visiter la Caaba; un 
grand nombre de marchands s’y rendaient pour faire ... 
leur commerce. C’était d’aHIeurs un temps de trêve 
pour tout le monde. La nécessité de veiller à la sûreté 
des pèlerins, avait fait suspendre pendant cet inter- 
valle toutes les querelles (2). 

Mahomet profitait de cet immense concours de 
peuple, pour insinuer aux étrangers sa doctrine. Il les 
prenait à part, et, leur récitant quelque chapitre de 
’fAleoran, il leur disait : « Je suis Tapôtre de Dieu ; le , • 
livre que je vous récite est la preuve de la vérité de ma 


(l) Aboulféda, 1 . 1, p. 48 . 

(î) Pococke , Spccimea., p. 31 1 ; Golius, notes sur Alfergan, 
p. 4 . . 
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mission. Le Seigneur vous commande de rejeter ce qui 
est indigne de lui et de le servir uniquement. H veut 
aussi que vous croyiez en moi et que vous m’obéis- 
siez. » Ces paroles, prononcées avec force, ne laissaient 
pas de faire quelque impression. 

Sur ces entrefaites , on vit arriver à la Mecque quel- 
ques idolâtres de MéAne. Cette ville , située au nord 
dé la Mecque, était occupée à-la-fois par des idolâtres 
et des Juifs de la tribu de Lévi. Une guerre s’étant 
élevée entre les deux nations, les Juifs avaient été' 
vaincus et réduits à la plus dure servitude; or, dans 
l’excès de leurs maux, il leur échappait quelquefois 
de dire : « Oh ! si le temps auquel le Messie doit être 
envoyé venait, nous irions à lui et nous nous délivre- 
rions de cette tyrannie (l). 

Les idolâtres de Médine, à leur arrivée à la Mecque, 
ayant entendu parler d'un nouveau prophète, se di- 
rent entre eux : « Qui sait si ce ne serait pas le pro- 
phète dont parlent les Juifs? Allons le trouver, et met- 
tons-Ie dans nos intérêts. » Une raison qui acheva de 
les déterminer, ce furent les persécutions que Maho- 
met avait à essuyer de la part de ses compatriotes. 
De tout temps, il avait existé une haine implacable 
entre Médine et la Mecque. Placées Tune et Fautre 
entre la Syrie et l’Arabie, ces villes prétendaient 


(1) Voyez la Chronique arabe de Thabari, fol. 150 recto. 
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toutes deux au commerce des' caravanes, et plus 
d’une fois l’esprit de rivalité avait excité des guerres 
sanglantes (l). 

Ces idolâtres- allèrent donc trouver Mahomet , qui 
leur prêcha l’unité de Dieu. Mahomet prit en même 
temps occasiou de la réputation qu’ils avaient de 
s’abandonner aux passions les plus viles, pour leur 
parler de tempérance, de bonnes mœurs, et aussitôt 
ils se donnèrent à, lui. Telle était l’ardeur de leur zèle 
naissant, qu’à leur retour à Médine, ils s’empressèrent 
de, propager la nouvelle religion. Un grand nombre 
d’habitans se rendirent à leurs prédications, et bientôt 
Médine ne renferma presque plus de maison où l’on 
ne comptât quelques Musulmans (2). . 

Ce succès inspira une confiance démesurée à Ma- 
homet. Jusque-là il s’était reconnu privé du pouvoir 
de faire des miracles ; en vain ses adversaires ne ces- 
saient de le presser à cet égard ; en vain lui dirent-ils 
un jour : « Vous nous citez sans cesse les exemples 
d’ Abraham, de Moïse, de Jésus; que ne faites-vous 
comme eux des miracles, et notis croirons en vous? » 
Puis lui montrant ime colline de terre rouge qui est 
aux environs de la Mècque , ils ajoutèrent : « Voilà 
une colline de terre; changez-la en or, et nous nous 


(i) AtmaUs SW>on\(éAtL, t. I, note 169. 
(s) Ibid. I. I, p. 52. 
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tiendrons pour vaincus (l). » Mahomet se contentait 
de répondre que, bien qu’Abraham , Moïse, Jésus, , 
eussent fait des miracles , les hommes n’en avaient < 
pas été meilleurs; que d’ailleurs, lorsque Dieu faisait 
3ant que de déroger aux lois par lui établies, il ne ' 
maiKjuait pas de punir sévèrement ceux qui refusaient 
de croire aux signes de sa puissance ; et qu’il ne vou- 
lait pas attirer ce malheur sur son infortunée patrie. 

Mais lorsque Mahomet se vit un puissant parti 
hors de la Mecque , il ne craignit plus de se dire l’é- 
gal des anciens patriarches et prophètes ; il voulut 
meme faire un ipiracle au dessus de tout ce que la 
mémoire des hommes avait connu et imaginé ; il pré- 
tendit une nuit être allé jusqu’au septième ciel, de- 
vant le trône de Dieu, et y avoir joui de l’entretien 
du Très-Haut (2). 

Ce récit parut si absurde, que ses propres disciples 
Faccusèrent d’imposture, et que, sans le zèle opiniâtre 
d’Abou-Bekr , qui assurait que l’apôtre de Dieu ne , 
mentait jamais , c’en-était fait de la nouvelle religion. 

Cependant l’islamisme se répandait dans l’intérieur 
de l’Arabie. La treizième année de la mission de Ma- 


(l) II est fait alltuion à ce point dani la sixième lonrate de 
rAIcoran. Voyet aussi la Bibiiothèque orientale de (fHerbelot, 
p.76. 

fs) On trouvera une relation détaillée de ce prétendu voyage , 
au volume suivant, à farticlc des descriptions des pierres gravées. 
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Iiomet , uné nouvelle caravane de' Médinois , étant 
venue à iâ Mecque , embrassa son parti. Alors Maho- 
met cessa de se contraindre. Jusquedà il avait recom- 
mandé la patience à ses disciples : « Pardonnez à vos 
ennemis, leur disait-il , Jusqu’à ce que Dieu vienne 
avec son commandemént (l). « Dès ce moment il leur 
dit : (( Les Musulmans peuvent combattre contre ceux ' 
qui leur font injure j certes , Dieu est en état de leur 
envoyer du secours (2). » Il fit plus : se considérant 
comme chef d’une nouvelle société, il se fit prêter 
serment de fidélité. Ses disciples jurèrent de le dé- 
fendre comme ils défendraient leurs femmes et leurs 

I 

enfans; et afin d’enflammer leur courage, il assura que 
tous ceux qui se feraient tuer pour lui, entreraient 
dans le paradis (3). 

Quand la nouvelle de cette hardiesse arriva aux 
oreilles des magistrats de la Mecque , ils furent saisis 
d’effroi. Craignant que la guerre civile ne s’allumât dans 
leurs murs , ils résolurent la mort du novateur ; mais 
Mahomet , qui avait prévu le danger, se déroba à leurs 
coups. Depuis quelque temps il avait perdu sa femme 
Khadigia et la plupart de ses enfans ; quoique re- 
marié, il n’avait rien qui le retînt dans sa patrie : il / 

I • • 

(1) Alcoran, sour. Il , vers. 109. ' . ** » 

• 4 * * • . 

( 2 ) /Aîrf. sour. XXII ^ vers. 41. • ‘ 

( 3 ) litcf/sonr. XLVii , vers, s! Voyez aussi sour. ix’, vers. 113, 
ain.si que les Annales d’AbouIfe'da , 1. 1, p. 58 et 60. 

• • • * é • * t 
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fit donc partir secrètement ses disciples pour Médine , 
et il se mit lui-même en marche quelques jours après. 
Cet événement est appelé hégire , d’un mot arabe (l) 
qui signifie fuite, et il a depuis servi d’époque à toutes 
les nations musulmanes. On était alors dans l’année 622 
de notre ère ; Mahomet était âgé d’environ cinquante- 
trois ans , et prêchait depuis treize ans sa doctrine ; 
Héraclius régnait sur l’empire de Constantinople, et 
la Perse était sous les lois de Cosroès-Parviz. 

Mahomet fut reçu en triomphe à Médine. Il s’oc- 
cupa aussitôt des moyens de fonder sa puissance dans 
cette ville, et de donner au culte musulman des 
formes qui n’ont presque plus changé depuis. Son 
premier soin fut de bâtir une mosquée pour y faire la 
prière avec le peuple; voulant donner l’exemple, il y 
travailla de ses propres mains, disant: « Quiconque 
travaillera à cette maison , bâtira pour la vie éter- 
nelle. » Elle n’était au reste qu’en briques et en bois 
de palmier (2). II construisit aussi pour lui une mai- . 
son, et les compagnons de sa fuite firent de même. 
Dans le même temps , l’usage de la purification fut éta- 
bli ; on commença à pratiquer publiquement le jeûne 
du mois de ramadan; on paya les aumônes prescrites 


(0 

(t) Voyez ic temoiguage d'Ibn-Kotaïba, cité par Reiake, edit. ' 
des Annales d'Abouiféda, i , nota 3V. 
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par ia religion; en “un mot, l’islamisme se développa 
peu à peu , en attendant qu'il envahît une grande 
partie de la terre. 

Jusque-là Médine avait porté le nom de Yatreb ; 
elle n’était connue que par quelques plantations de 
palmiers et par le commerce des caravanes. Elle 
commença dès-lors à fixer l’attention générale ; et l’a- 
vantage quelle avait de posséder dans ses murs le pro- 
phète des Arabes, lui fit changer son nom de Yatreb 
en celui de Médinet-Alnabi , ville du prophète , ou 
plus simplement Mcdinel, ville par excellence (l). 

En arrivant à Médine, Mahomet s’était arrogé toute 
l’autorité spirituelle et temporelle. Quiconque se fai- 
sait Musulman , était obligé de lui jurer fidélité. Ses 
disciples le considéraient à-la-fois comme roi et comme 
pontife. Pour unir entre eux les différentes classes 
de ses sujets , tant de ceux qui étaient venus avec 
lui de la Mecque , que de ceux qui l’avaient ac- 
cueilli à Médine , il établit une espèce de confrérie 


(l) Cette TÎIIe et *on territoire gagnèrent ne'cessairement ii lie- 
venir la capitale de l’Arabie et ploa tard de l'empire musalman. La 
ville s’agrandit; le territoire s’enrichit de quelques eaux qu'on fit 
venir des environs. Voyez le Pèlerinage de Constantinople à la 
Mecque, p. 66. Mais le pays a toujours ëlë en général si stérile, 
que , même aujourd’hui , dès que les communications sont inter- 
ceptées, les habitons meurent de faim. On l’a Vu dans ces derniers 
temps, à l’époque on les Wahébites ont été maîtres de cette partie 

• ' _ I 

de l’Arabie. ' 
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OU chaque Mecquois était joint à Un MécIinois. Tous 
devaient se traiter comme frères; tous furent mis 
sur le meme pied; on ne les distingua entre eux que 
par le titre de mohagériens ou fugitifs et â^ansariens 
ou défenseui's. 

Mahomet sè fit d’abord remarquer par une grande 
modération. Nous avons dit qu’à cette époque la ville 
de Médine était occupée par des Juifs et des idplâtres. 
Les Juifs étaient adonnés à fa culture des terres et à 
l’éducation des bestiaux : Mahomet les traita avec dou- 
ceur, et leur laissa le libre exercice de leur religion ;'il 
toléra même ceux d’entre les idolâtres qui persistaient 
dans le cuite des faux dieux. 

Toutes ses pensées se portaient vers l’établissement 
de sa puissance , et ia vengeance qu’il était impatient 

de tirer des Mecquois ses ennemis. Dès qu’il fut en 

\ 

état de prendre les armes, il se mit en marche avec 
ses partisans, et s’avança sur le territoire de la Mecque. 

Ën ce temps-Ià, comme aujourd’hui, là partie de 
l’Arabie qui avait conservé son indépendance, était 
divisée entre une multitude de tribus jalouses les unes 
des autres , et presque .toujours en guerre entre elles. 
Aucun pays ne se prête davantage aux attaques et aux 
surprimes réciproques : on ne voit presque par-tout 
que des collines arides ou des plaines de sables; à 
peine si l’œil est de temps en temps reposé par la vue 
de quelque vallée couverte de verdure. Souvent les' 
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troupeaux de bœufs, de chameaux, de brebis, mar- 
chent plusieurs jours sans rencontrer* de pâturages : 
les caravanes, sous ce ciel brûlant, n’ont pas moins 
de peine à trouver à se désaltérer ; les puits creusés 
dans les sables sont ordinairement séparés par de 
grandes distances. Si une troupe ennemie se rend maî- 
tresse des puits et des pâturages , elle intercepte les 
hommes et les bestiaux, et le pays devient impraticable. 

Ce genre de brigandage n’a jamais paru déshonorant 
aux Arabes (l); il devait le paraître encore moins à 
un homme qui , quoique se disant investi du rôle de 
prophète , était agité par les passions les plus violentes : 
aussi l’on vit alors tout ce qu’il fallait attendre de 
sectaires à-la-fois dominés par la soif de la vengeance, 
par l’avidité du butin et l’ardeur du fanatisme. 

Mahomet dissémina ses partisans sur toutes les rou- 
tes, enlevant les bestiaux , coupant les arbres et pillant 
les caravanes; lui -même passait quelquefois un mois 
entier auprès d’un puits , attendant sa proie. Le butin 
que faisaient ses soldats finit par attirer sous ses drapeaux 
tous les vagabonds du voisinage. Si l’on était vain- 
.queur, on s’enrichissait de dépouilles; si l’on était 
tué, on allait au paradis : c’était plus qu’il n’en fallait 
pour faire des prosélytes. , 


(l) r oytz à ce sujet les observations de Niebuhr, Dtscription 
de l'Araiic, t. U, p. a&6 et êuiv. v 
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Nous avons dit qu’il y avait alors en Arabie un 
temps de trêve générale. Cette trêve avait été placée 
au moment du pèlerinage tle la Mecque et dans 
quelques autres mois de l’année. On ôtait les pointes 
des lances ; et quelqu’un eût - il eü le malheur de 
perdre son père ou son frère, il était contraint de sus- 
pendre tout désir de vengeance. C’était la nécessité 
qui avait fait établir ces instans de repos général ; au- 
trement l’espèce humaine aurait disparu de ces con- 
trées. Il existait quelque chose d’analogue en Europe 
dans le moyen âge ; on Fappelait la trhvc de Dieu (l). 
Les Arabes , par une dénomination semblable , lui 
donnaient le nom de mois sacres,, 

Telle était l’impatience de Mahomet, que ses soldats 
ayant pillé pendant un de ces mois une caravane de 
la Mecque, il chercha à les excuser en disant (|ue si 
c’était un péché d’avoir fait la guerre pendant cette 
époque, les Mecquois en avaient commis un bien plus 
grand en s’opposant à la voie de Diéu , et en chassant 
son prophète de leurs murs (2). 

Cependant le bruit courait qu’une riche caravane 
ennemie se disposait à revenir de Syrie; on la disait 
composée de mille chameaux , et chargée des plus 


(t) Voyez Robertson , introduction à VHistoire du règne de 
Charles-Quint , édit, de Paris, 183a , p. 3ST etsiiiv. 

(t) Alcoran,. sour. ii,yers.3l7. 
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précieuses marchandises du pays. Aussitôt Mahomet 
forma le dessein de s’en emparer. En vain les Mec- 
quois firent partir neuf cent cinquante hommes pour 
prendre sa défense ; Mahomet , avec trois cent treize 
hommes, dont deux seulement étaient montés sur des 
chevaux , se mit én marche , et vint se placer sur le 
chemin où elle devait passer. 

Ses soldats montraient la plus grande ardeur. On 
rapporte que dans le conseil qui fut tenu à cette occa- 
sion , un de ses officiers lui dit : « O apôtre de Dieu , 
exécutez les choses que Dieu vous a commandées. Par 
Dieu ! nous ne vous dirons pas ce que dirent les en- 
fans d’Israël à Moïse, quand il leur proposa d’entrer 
dans la terre de Chanaan : Va-t-en, toi et ton Sei- 
gneur , et combattez vous deux; pour nous nous 
vous attendrons (l). J’en jure par le Dieu qui vous a 
envoyé; nous combattrons jusqu’.à ce que vous ayez 
triomphé (2). » 

La petite armée de Mahomet avait pris position sur 
le chemin de la Mecque, auprès d’un puits appelé 
Bedr, non loin des côtes de la Mer Rouge. L’escorte 
envoyée par les Mecquois pour protéger la caravane, 
étant arrivée en cet endroit, trouva le passage fermé, 
et il fallut en venir aux mains. Dans le commencement. 


(t) Aloormn , Bonr. V , vers. 30 .. 

(s) Chronique arabe de Tliabari , fol. 192. 
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Mahomet montra une grande agitation. II setail fait 
construire une cabane de bois où H se tenait avec 
AIxm-Bekr à l’abri des rayons du soleil. Pendant le 
combat, il se frappait la poitrine, faisant cette prière à 
Dieu : « O mon Dieu , si tu laisses périr tes serviteurs j 
tu n’auras plus d’adorateurs sur la terre (l). » Il était 
si ému, qu’il laissa tomber son manteau de dessus ses 
épaules, et perdit même un moment connaissance. A 
la fin, sortant de cet état de trouble, il reprit courage; 
et feignant d’avoir eu une apparition de l’ange Gabriel , 
il s’écria ^ u Réjouissez-vous, Dieu nous envoie du 
secours. » En même temps il monta à cheval , et, pre- 
nant une poignée de sable, il la jeta contre le visage 
des ennemis, et dit : « Que leurs faces soient confon- 
dues ! » Aussitôt ses soldats firent un dernier effort ; les 
Mecquois prirent la fuite et la bataille fut gagnée {2). » 
Ce succès fit la plus grande impression sur les 
Musulmans; ils se crurent dès-lors invincibles Mais 
Maliomet, qui était bien aise de les rappeler en toute 

I 

occasion à l’idée de Dieu , étant sûr que par ce moyen 
il les conduirait oii il voudrait , cjierclia à rabaisser 


(l) Aboulfcda* t. I, p. 80 et «niv. 

(i) Consultez, sur le pnils de Bedr et sur le pays des environs, 
T Itinéraire de Constantinople à la Mecque , p. 7t,etsaiv.Les Mu- 
sulmans croient encore entendre en ce lieu le bruit du même tam- 
bour qui résonna si glorieusement le jour de la victoire de leur 
prophète. 
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leur orgueil, et dit que la victoire qu’ils venaient de 
remporter n’était pas l’ouvrage des hommes, mais l’ou- 
vrage de Dieu ; il prétendit avoir vu dans le combat 
une légion d’anges conduits par Gabriel, qui avaient 
fait un terrible carnage de l’armée ennemie (l). Fai- 
sant ensuite allusion à ce qui lui était arrivé à lui- 
même, lorsqu’il jeta de la poussière contre le visage des 
idolâtres , il alTirma que ce n’était pas lui qui avait 
jeté cette poussière; que c’était Dieu qui l’avait lancée 
par sa main (2). 

- Cependant les Mecquois s’étaient enfuis dans le 
plus grand désordre : une partie de leurs guerriers 
avait été tuée, une autre faite prisonnière; la cara- 
vane elle-même, privée de tout secours, était tombée 
au pouvoir des vainqueurs. Mahomet se fît amener 
les captifs, les mains liées derrière le dos, et fit cou- 
per la tête à tous ceux qui s’étaient fait remarquer 
par leur haine contre lui (3) ; le reste.fut soumis à 


(1) Alcoran, sour. lit, vers. 1S3. 

(2) V oyez TAIcoran, loor. viii , vers. > 6 . Oien y est censé parler 

ainsi àMafomet: 0 >:y^ if L*j , Ce n'etait 

pas toi*qui lançais la poussière lorsque tu la lançais; c’était Dieu 
qui la lançait par tes mains. Ces paroles se lisent encore sur les 
lances, les piques et les armes de trait des Musulmans. 

(s) Cest en cette occasion que Mahomet fit descendre ces paroles 
du ciel ; « Coupez la tétc ainsi que les pieds et les mains aux 
ennemis' de Dieu et de son apdtre. • Voyez fAlcoran, sonr. vill, 
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une forte rançon. Dans le nombrè on remarquait son 
oncle Abbas , dont les descendans r^^èrent plus tard 
à Bagdad, et qui fut obligé de se racheter comme 
les autres. 

On procéda ensuite au partage du butin. Jusque- 
là Mahomet n’avait pas établi de règle à cet égard ; 
aussi, plus d’une fois, l’incertitude avait amené de 
sanglantes querelles : dans l’occasion dont il s’agit, les 
Musulmans furent sur le peint d’en venir aux mains. 
Les jeunes disaient ; » C’est nous qui avons soutenu 
le combat ; c’est nous qui devons avoir le butin. » Les 
vieux répondaient : « Non , vous n’aurez pas le butin ; 
car, tout en restant près des drapeaux, nous vous 
servions de manteau, et, en cas de besoin, vous auriez 
trouvé auprès de nous un refuge (l). » 

Pour prévenir de pareils débats, Mahomet supposa 
une nouvdle révélation divine (2) , et la question du 
partage^ fut à'-peu-près ainsi fixée : la cinquième partie 
du butin devait être mise à part pour Dieu et son pro- 
phète ; un autre cinquième était réservé pour les parens 
du prophète, pour les orphelins et pour les ^uvres ; 
tout le reste était abandonné aux soldats , les cavaliers 
recevant le double des fantassins. On rapporte que, 
dans cette occasion, quelques soldats s’étant plaints 


(1) Voyez ic Commentaire de VAleoran par Marracri, p. 296 . 

(2) Voyez toute ia sourate viir de l'Alcoran. 
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de la part qui leur .était échue, Mahomet y suppléa 
généreusement de ses deniers. 

Enfin tout étant réglé, 1 armée retourna en triomphe 

« I 

h Médine. Le nom de Mahomet se répandit plus que 
jamais dans les contrées voisines. Mahomet avait’ adopté 
la bonne politique d’accueillir tous ceux qui se présen- 
taient. Qu on fut nouvellement attaché à sa cause, ou 
qu’ori eût figuré parmi ses plus anciens disciples , tous 
étaient traités sur le meme pied. Quant à ceux qui 
refusaient de se convertir, ils étaient soumis- au tribut. 
On était alors vers le milieu dé la seconde année de 
l’hégire; le reste de l’année se passa en courses et en 
attaques réciproques. Ce que cette époque ofiHl de plus 
remarquable, ce fut l’expulsion des Juifs de Médine. 

Depuis quelque temps, Mahomet voyait avec om- 
brage la présence des Juifs au centre meme de ses 
domaines : tant qu’il avait espéré de les attirer a sa 
religion, il avait fermé les yeux ; mais leur éloignement 
pour le nouveau culte allant toujours croissant, il se 
trouva dans une situation difficile. Eh elTet, il ne 
pouvait employer* envers eux les mêmes raisonnemens 
qu envers les. idolâtres;* il ne pouvait se prévaloir de 

la grande idée d’un Dieu unique,.cféatèur de toutes 

• • . • 

choses. Les Juifs répondaient qu’ils croyaient à un seul 
-Dieu comme lui , ët qu’ils avaient l’avantage de pouvoir 
citer en leur faveur une suite 'presque non inter- 
rompue de patriarclies .et de prophètes. • 
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Mahomet profita d’une dispute qui survint dans 
Médine, pour s’en débarrasser. Il ordonna aux Juifs 
d’embrasser sur-Ie-cbamp Fislamisme ou de se préparer 
à la mort. En vain repréâentèrent-ils qu’ils étaient à 
Médine en v»tu <furi traité, ef que c’était violer à 
leur égard ce qu’il y a de plus sacré ; tout ce qu’ils 
purent obtenir, ce fut de sortir de la ville la vie 
sauve : ils partirent^ au nombre de sept cents , et 
dlèrent s’établir dans les contrées voisines. L’un 
d’eux, qui s’était montré plus animé que les autres, fut 
poignardé. . ' 

Cependant les Mecquois étaient impatiens de laver 
l’affront qu’ils avaient reçu. La troisième année de 
l’hégire (624-625 de Jésus-Christ), ils mirent, de 
concert avec leurs alliés, une armée de trois mille 
hommes sur pied, et s’avancèrent vers Médine. L’armée 
était commandée par Abou-Sofian, le même dont le 
fils , appelé Moavia , devint calife dans la suite. Il était 
accompagné par les femmes dont les fils, les frères ou 
les maris avaient été tués au combat deBedr; on les 
voyait montées sur des chameaux, un tambour à. la 
main , et cherchant par leurs cris et le bruit qu’elles 
faisaient à exciter la fureur des combattans (t). 

A l’approche d’une troupe si formidable , Mahomet 
rassembla ses forces et vint au-devant do l’ennemi. Son 


(i) Aboulfeda , t. i , p. 90 et Suiv. 
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armée ne se mgntait qu’à sept cents hommes ; mais 
tous, depuis la victoire précédente, se croyaient invin- 
cibles. L’action eut lipu à quelque distance de Médine, 
dans le voisinage du mont Ohod (l). Au premier 
choc , les idolâtres prirent la fuite : mais les Musulmans 
s’étant mis imprudemment à leur poursuite, la cava- 
lerie mecquoise jeta -parmi eux le désordre; en un 
moment la déroute devint générale. Un grand nombre 
perdirent la vie : le prophète lui-même fut renversé 
de cheval et eut le visage meurtri ; plusieurs de ses 
dents tombèrent (2); son corps fut criblé de bles- 
sures. Omar et Abou-Bekr furent aussi blessés. ' 

Le désordre était tel , qu’il semblait sans' remède. 
Mahomet pourtant conservait tout son sang-froid; 
pendant qu'on le pansait, il disait : « Oh! comment 
pourront prospérer les hommes qui ensanglantent 
ainsi le visage de leur prophète^ » Un Mecquois 
s’étant avancé pour le tuer, il prit la lance d’un des 
siens et le renversa à ses pieds. 

A la fin , les Mecquois croyant leur honneur réta- 
bli, se retirèrent. Ce ne fut pas sans avoir commis 
d’horribles cruautés sur les cadavres de leurs ennemis 


(l) Voyez, sar le mont Ohod et les environs, t Itinéraire de 
Constantinople à la Mecque, p. 60 . 

(i) On pre'tend posséder encore une de ces dents au sc'rail de 
Constantinople. Voyez le Tableau de l’empire ottoman , par Mour. 
d'Ohsson, t. Il, p. 394 et sniv. 
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vaincus. Les femmes sur-tout setaieni montrées impi- 
toyables. L’épouse cl’ Abou-Sofian ayant reconnu parmi 
les morts le corps de Hamza, oncle de Mahomet, lui 
coupa le néz et les oreilles pour en orner sa ceinture, 
et , lui ouvrant le ventre , elle déchira ses entrailles 
à coups de dents (r). 

Mahomet fut extrêmement sensible à cet échec , et 
fit faire aux siens de solénnelles funérailles. Il regretta 
sur-tout son oncle Hamza , qui lui avait donné les plus 
grandes preuves de zèle; et voulant enflammer le fana- 
tisme de ses guerriers , il assura avoir vu l’ange Gabriel 
qui lui avait dit que Hamza venait d’être reçu dans le 
septième ciel (2). 

En même temps, il reprocha à ses compagnons 
d’avoir donné lieu à ce désastre, en quittant impru- 
demment leurs rangs pour courir au pillage. Voici 
comment il s’exprjme dans l’Alcoran : « Quant à ceux 
d’entre vous qui tournèrent le dos, Satan les fit suc- 
comber en leur inspirant la passion du. butin. Dieu 
avait rempli sa promesse , en vous donnant d’abord la 
victoire; mais vous devîntes rebelles, dès que Satan 
vous eut montré la proie (3). ■ 


(t) Aboolfëda, t. l, p. 96. 

(2) Le tombeau de Hamza uit place' dans le voisinage du mont 
Obod, et les Musulmans y vont encore en pèlerinage. Voyez l'Iti- 
néntire de ConslantÎHople à la Mecque J p. 60 . ^ ^ 

(a) Iwur. III, vers. 153 et 156. 
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Voulant ôter à’ ses soldats tout espoir de rap- 
prochement, il leur fit un cnme d’avoir, dans le 
combat precedent, accordé, moyennant une rançon, 
la vie à soixante et dix Mecquois leurs prisonniers^ 

^Dans'ce nouvèau combat, soixante et dix Musulmans 
' » - • ‘ ' • • 

avaient perdu la vie, et, à l’en croire, c’était une * 
punition du ciel pour ayoir été trop doux envers lés 
idolâtres (l). ’ ^ " 

Les deux partis poursuivirent donc avec une nou- 
fureur leurs agressions réciproques ; c’était à ' 
qui se montrerait plus barbare. Mahomet avait pour 
principe de ne pas laisser d’offense impunie ; si on lui 

enlevait un troupeau , H dévastait une province : les * 

• ^ 

idolâtres usaient des memes violences. Le désordre était 
devenu si général , que l’Arabie presque entière ne 

I ' ^ 

présentait qu’un vaste théâtre de pillages et d’assassi- 
nats. Tous les écrivains qui ont eu à parler de ces 
temps malheureux, racontent des détails qui font fré- 
mir; seulement, comme cés auteurs sont Musulmans, 

• « 

ils donnent à entendre que c’était une suite inévitable 
de l’obstination des idolâtres. * . 

Mahomet et ses' principaux compagnons, depuis 
qu’ils étaiertt à Médine, continuaient à faire le com- .' 
merce des caravanes : leurs agens allaient en Syrie et 


(l) If ost fait ailusiuii à ce rc|)rochc dans fAtcoran^ sour. viii, 
vers. 70. . ’ » 


« 


«■ « 
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jus«jua Constantinople. Quand les Arabes étaient ins- 
truits du départ de quelque caravane, ils l’attendaient 
à son passage et la dépouillaient. Il y avait à celte 
époque, vers le nord de l’Arabie, une femme qui s était 
rendue fameuse par ses entreprises en ce genre; son 
nom était comme passé en proverbe : à l’abri dun 
château quelle avait fait bâtir, elle bravait les efforts 
les plus puissans' Les Musulmans étant parvenus à se 
saisir de sa personne , l’attachèrent par les pieds à deux v 
chameaux furieux qui la mirent en pièces. 

Mahomet lui-même était d’une ardeur infatigable. 

Une fois, pour se venger, il poussa ses courses jusque • • 
vers les frontières de Syrie (l), à quinze journées de - . 
Médine, mettant tout à feu et à sang. Il n épargnait au 
besoin ni la ruse ni la perfidie ; un idolâtre appelé 
Sofian lui portant ombrage, il le fit poignarder. 

De leur côté, les idolâtres ne gardaient aucun mé- 
nagement. Tan tôt ils venaient surprendre les troupeaux k- 
de Mahomet aux portes de Médine ; tantôt, faisant sem- 
blant de vouloir embrasser l’islamisme, ils envoyaient 

t 

demander au prophète quelques-uns de ses disciples , 
pour se faire instruire ; ensuite ils égorgeaient ces Mu- 
sulmans, ou les vendaient aux Mecquois,qui les immo- 
laient aux mânes de leurs parens morts au combat de 


(l) Au lieu appelé Doumet-Algcndal. Voyez, sur celte position , 
fîagiiier, l~ila Mihammedis , p. 155 . ^ 

9 ■ 
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Bedr. On rapporte d’une femme de la Mecque qu’elle 
fit périr ainsi un Musulman , et que de son crâne elle 
se fit faire une coupe don}; elle se servait dans les 
festins (l). 

Mahomet ne laissait pas de se rendre peu à peu 
maitre absolu de Médine et de toute la contrée; mais il 
lui restait encore une attaque à soutenir. Les Juifs, 
envers qui il s’était montré implacable , parvinrent à 
faire prendre de nouveau les armes aux Mecquois et à 
leurs alliés; dix mille idolâtres s’avancèrent vers Mé- 
dine, ne respirant que la vengeance, et jurant, sui-* 
vant l’expression arabe , de décocher de concert et 
coipme d’un seul arc tous leurs traits contre l’ennemi 
commun (2). 

Mahomet, rendu plus prudent par sa défaite précé- 
dente, résolut d’attendre les Mecquois dans Médine. 
La terreur était générale parmi les siens; ceux sur-tout 
d’entre les Médinois qui avaient persisté dans l’idolâtrie, 
affectaient de représenter le danger plus grand t|u’il 
n’était (3). Mahomet peint ainsi dans l’Alcoran la 
situation de ses compagnons : « Souvenez-vous, leur 
dit-il , de l’époque où les nations vinrent h vous par 

devant et par derrière, à droite et à gauche. Vous 
- . — . ■ ^ ■ 

(») Voyez Aboolféda’, t. I, p. 08, et MaiTarci, Prodromus , 
part. Il, p. 40 , n° iS. 

(s) Abonifc'da, 1. 1 -, p. 108 . 

(3) Alrorbn , aour. XXXIII, vers. ta. -, 









» 

è 

• 





* >4 


• # 

^ « 


a. 

. , L 

- 

‘Æà 



Digitizetlîy Googl( 


I 


ssa NOTICE DBS PERSONNAGES 

VOUS regardiez avec des yeux effarés et pleins d’éton- 
nement ; vos cœurs agités par la frayeur étaient déjà 
parvenus jusqu’au gosier, et vous rouliez au sujet de 
Dieu certaines pensées. Certes, les fidèles furent mis 
alors à une épreuve terrible (l). » 

Cependant Mahomet montra son coiutige accou- ' 
tumé. Trois mille Musulmans accoururent sous son ^ 

• 

étendard, et il fit entourer la ville de fossés et de re- * • 
trancliemens (2). En vain les idolâtres essayèrent de 
se frayer un passage ; tous ceux qui s’avancèrent furent 
tués. Bientôt la discorde se mit dans leurs rangs. Un 
Vent violent qui vint à souffler, renversa leurs tentes 
et jeta le désordre dans leur camp. Au bout d’un peu ' 
plus de vingt jours, ils levèrent le siège, et chacun 
retourna dans son pays. Mahomet, les voyant partir, • 
s’écria : « Jusqu’ici ils venaient nous attaquer ; désor- 
mais c’est nous qui irons les chercher. » 

Mais avant tout il voulut se venger des Juifs,'*, 
autetirs de cette' guerre. Sans donner aux siens le 
temps d'achever leurs préparatifs, il partit le jour 


(«) Sour. XXXIII, vers. lo. 

(s) Cest de là que cette guerre reçut le nom de guerre des 
fossés; on l’appelle anaii. la guerre des nations , k catne de fai 
mnititude de tribus qui s'étaient jointes aux Mecquois. Nous appre- 
nons par Yltiiiéraire de Constantinople à la Mecque, p. 64 
qu’cncore aujourd’hui tous les endroits qui furent signalés dans 
eette guerre par quelque exploit, sontdistingués par des minarets. 
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même, et se porta contre la tribu appelée les enfans 
de Koraïda. Les ayant trouvés enfermés au nombre de 
sept cents dans un château fort, il les força à ouvrir 
leurs portes, et se disposa à les mettre à mort* En 
vain les Juifs recoururent à. la médiation dun com- 
pagnon de Mahomet, appelé Moadh, leur ancien ami : 
Moadh avait été grièvement blessé à l’attaque de 
Médine ; et comme dès ce moment il ne pensait qu’k 
se venger , il terminait tous les ‘soirs sa prière par 
ces mots : « O mon Dieu, accordez-moi , avant que 
je meure, le plaisir de récréer ma vue du sang des 
Koraïdites. » Lorsqu’il sut que la vie des Juife était 
entre ses mains, il sè fit amener au camp et les 
condamna tôus à périr, réservant les femmes et les 
enfans pour l’esclavage. A ces mots, Mahomet ne put 
contenir sa joie et s’écria : « Voilà une décision cé- 
leste, une décision qui vient du septième^ ciel I » et il . 

• *• 

la fit exécuter (l). . 

'Le butin fait en cette occasion fut très-considérable^ 
Oh !y remarquait trois cents ^cuirasses, mille ianc^,' 
cinq cents piques, sans compter les esclaves et les bes; . 
tiaux. Mahomet se réserva les armes et ies chevaux 
pour la foule toujours croissante de ses prosélytes ; il 
donna même en échange sa part du butin, pour s’en- 
proeufer d’autres. Voici en quels termes il fend 


(i) Aboulfëda, t. i, p. tt2 etsuiv 
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compte de cette expédition dans • i’Aicoran : «Vous 

avez tué une partie des habitans; vous avez fait 

f autre prisonnière; vous avez hérité de leurs terres 

• • • • 

et’ de leurs habitations : Dieu est puissant en toutes 
choses (l). V ' ■ * . ‘ 

H restait encore un Juif nommé Salam, qui s était ' 
rendu redoutable par sa haine contre * le prophète. 
Cinq Musulmans ; par ordre de Mahomet^ s’introduisi- . 
rent chez lui, . comme pour lui demander l’hospitalité , 
et l’asMssinèrént. Délivré ainsi d’ènriemis , Mahômét 
devint le prince le plus puissant de l’ Arabie. Les Meo 
quois étaient désormais trop faibles pour' l’inquiéter. 
D’ailleurs son caractère de prophète* lui donnait un 
double ascendant qui assurait sa supériorité. A l’abri 
de toute attaque série^e , il porta ses vues plus haut; 
il eut* moins recours au poignard et à la trahison; 
mais aussi ses ■ autres passions commencèrent à ' sé 
moins contraindre.. H était , alors * âgé de cinquante- 
huit ans : il avait plusieurs femmes' et en épousait 
chaque jour de nouvelles;' mais telle était son ardeur 
pour lés plaisirs , que rien' ne pouvait le satisfaire. 
L’époque où nous sommes arrivés va nous en fournir 
ùn exemple. ^ * 

' Il avait à son service un esclave appelé Zéid, 
qu’il aimait beaucoup et auquel il avait donné da 

i 

,-- 1 - 11 ..-- - - - ‘ • - • - ■ ^ - ^ _ 

m ' * . 

(i) Sour. XXXIII , vers. 3 6. • 


» 
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libertë(l);iH’avaitméineadoptépour.sonfiIs. Or,Zéid 

était marié à une femme très-belle appelée Zeÿnab. 

• • 

Au retour de l’expédition contre les Juifs Koraïdites, 
Mahomet ayant par hasard aperçu Zeynab dans un état 
négligé, en fut touché et ne put s empêcher de dire : 

M En vérité/ Dieu tourne les cœurs comme il veut. » 

Le sens de ces paroles n’échappa point à Zeynab , et 
elle s’empressa d’en faire. part à son mari. -Celui-ci , 
pour plaire au prophète, la répudia. Mais l’usage avait • 
été jusque-là en Arabie de ne pas épouser les femmes 
de ses affranchis,. ni celles de ses fils adoptifs; on trai- . 
tait ces sortes d’alliances d’inceste et de crime abomi- 
nable. Mahomet fit donc quelque résistance : à la fin, 
ne pouvant plus se contenir, il épousa Zeynab j et pour ^ 
prévenir tout scandale, il publia cette révélation qu’il 
disait lui avoir, été^apportée par fange Gabriel : « II .. 
faut que le commandement de Dieu s’exécute; le pro- 
phète n’a pas péché en faisant ce que Dieu lui ordon- . 
nait; il n’a fait que suivre l’exemple de ceux qui l’ont . 
précédé (2). » ‘ 

.• Jamais, à aucun de ses mariages, il n’avait» étalé i 

*• * •• • 

autant de magnificence : on y remarquait toute sorte 
de liqueurs, ^de fruits ét de viandes; ses compagnons 

• • • ' ■ \ K- 

* * * • 

(1) Cest en se faisant .mûsnlmai^ qàe Zéid fut''dc'clare libre. A 

son exemple , tout esclave qui embrasse l’islamisme , jouit da bien- 
fait de la'Iiberte', <• . , • • ‘ 

( 2 ) Alcôran, sour. xxXiii, vers. 3d. ^ 

I. . ' ‘ J5 • 

• I ■ s 
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furent invités à la fête, et se remplacèrent snccessi- 
vement. , V 

Ainsi s’écoulèrent les- cinq premières années de 
l’hégire. Au commencement de l’année suivante ( 627 -^ 
628 de J.-C. ), Mahomet. fit (aire quelques incur- 
sions sur les provinces voisines de Médine. C’étaient 
encore de petites attaques, des embuscades, des sur- 
prises. Ses soldats traversaient dans tous les sens le - 
nord de l’Arabie; on les voyait presque à-la-fois sur les 
bords de la Mer Rouge, vers les côtes du Golfe Per- 
sique et jusqu’aux environs de la Mer Morte. Mahomet 
y trouvait l’avantage de s’enrichir de butin; il tenait 
de plus ses guerriers en haleine. 

• Enfin il s’occupa de réaliser un projet qu’il méditait 
depuis long-temps; c’était de soumettre la Mecque, sa 
patrie. Son cœur était encore ulcéré des insultes qu’il 
y avait essuyées, et il .était impatient de reparaître sur 
ce théâtre avec tout l’éclat de ^ nouvelle puissance. 
Mais craignant de s’aliéner les esprits des Arabes, tous 
pleins de respect pour un si antique sanctuaire, il cher- 
cha à donner à son entreprise un caractère religieux. 

Il annonça qu'à sa glande douleur, ni lui ni ms com- 
pagnons, depuis plusieurs années, n’avaient eu le bon- 
heur de s’acquitter des saintes cérémonies du pèleri- 
nage : it La Mecque, dit-H à ses compagnons, a droit 
au respect du genre humain ; la Caaba est le lieu 
sanctifié par la présence d’Abraliam et d’ismaël ; il est 

f . 
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du devoir des Musulmans ^’y aller rendre hommage à 
l’Eternel. >» En même temps, il leur ordonna de faire 
leurs' préparatifs, et, pour les encourager, ü assura 
avoir aperçu dans une vision les Musulmans remplis- 
sant tranquillemenV une si pieuse pratique (l). 

Les Musulmans obéirent avec la plus grande ardeur ; 
ceux sur-tout qui , comme Mahomet , étaient originaires 
de la Mecque, et qui en avaient été chassés de force, 
desiraient d’y retourner triomphans. Quatorze cents 
guerrieh, armés de fépée et de la lance, se mirent en 
marche, précédés de soixante et dix chameaux destinés 
au sacrifice du pèlerinage et ornés de festons et de 
guirfandes. A leur suite marchait une multitude de 
nomades sans ordre. 

Mais quand les Musulmans furent arrivés près de la 
Mecque, ils trouvèrent tous les passages fermés. Les^ 
idolâtres occupaient les montagnes .et les^ défilés, et 
menaçaient d’en venir aux dernières extrémités (2). 
Mahomet) qui voulait entrer sans effusion de sang,. fut 
obligé de consentir à un accommodement. Il fut con- 


(l) Il est fait allnsion à ce songe dans fAlcoraD , sour. XLTil| , 
vers. iTi < 

(s) Ce fat dans ces fâcheuses circonstances que Mahomet se fit 
prêter un nonveau serment par les siens. Tous jurècent de le dé- 
fendre jusqu'à la mort, et il jura à son tour de ne pas les aban- 
donner. Les Musulmans appellent ce serment It serment volontaire, 
à » * -. » . Comme il eut lieu soiis^un grand arbre, on 

15 . 
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venu que pour cette.annce Je propliètè n’entrerait pas 
dans la ville, 'mais qu’il pourrait revenir l’année sui- 
vante, et que tous les Musulmans auraient la faculté 
de visiter la Caaba, pourvu qu’ils se présentassent 
n’ayant que l’épée au côté. 

Ce traité déplut vivement aux compagnons du pro- 
phète : comme, sur la foi de sa vision, ils avaient cm déjà 
être dans la Mecque, ils refusèrent d’abord de se retirer j 
il fallut que Mahomet fit semblant de partir seul (l). 

Cette paix ne laissa ps d’être fort utile à Mahomet. 
S’il n’entrait pas cette année dans la Mecque, il était 
sûr de le faire l’année suivante, et il échappait au danger 
d’employer la violence; d’ailleurs quelques-unes des 
conditions du traité, qui semblaient avoir eu pour 
objet de lui nuire, tournèrent à son avantage. 

Il avait été décidé que si quelques-uns des Mec- 
quois qui avaient quitté la ville pour embrasser l’isla- 
misme, desiraient rentrer dans leur patrie, on leur en 
laisserait la liberté. Il avait été convenu encore que si 
désormais quelque Mecquois osait sortir de la ville pour 
se faire Musulman, non-seulement Mahomet ne le rece- 
' vrait pas, mais le livrerait comme transfuge. Or aucun 
ou presque aucun des Mecquois qui avaient suivi Ma- 

1 

l’appelle eneore le serment de l'arbre. 11 y est fait allusion dans 
les ecriu des Musulmans. Voyez reste TAlcoran, sour. XLVIli , 
vers, 18. ■" ‘ ' ‘•.- 

[i) Voyez iei Ajinales S Ahoviféd», 1. 1 , p. 
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ilomet , ne revint à la Mecque ; et à peine le traité eut 
été signé , que plus de trois centS idolâtres , parmi les- 
quels étaient plusieurs femmes, sortirent pour se 
donner au prophète. A la vérité Mahomet, confor- 
mément à sa parole, refusa de les recevoir; mais ces 
fugitifs , s’étant mis à piller les environs de la Mecque , 
commirent de tels dégâts, que les magistrats eux- 
mêmes, pour s’ên délivrer, furent contraints de sup- 
plier Mahomet de les emmener avec lui (l). 

Mahomet, à son retour à Médine, pensa qu’il pou- 
vait désormais traiter d’égal à égal avec les plus grands 
potentats. Voulant^ pourtant donner encore* à cette 
démarche un caractère religieux, il prit pour motif 
d’inviter les rois et les puissans de la terre à embrasser 
sa religion. Ce fut en cette occasion qu’afin d’imprimer 
plus d’autorité à ses paroles , il fit pour la première 
fuis usage d’un cachet d’argent;, on y lisait ces mots : 
Mahomet, apôtre de Dieu. , 

Le premier souverain auquel il s’adressa, futCosroes- 
Parviz, roi de Perse ; la lettre qu’il lui écrivit commen- 
çait ainsi : « Au nom du Dieu clément et miséricor- 
dieux : Mahomet, fils d’Abd-allah, apôtre de Dieu, à 
Cosroès, roi de Perse, salut. » Le roi^ ayant essayé de 

t ' 

(t) On peut consulter à ret egard une historre particulière do 
Mahomet, qui a été composée en arabe , et qui existe manuscrite à 
la bibliothèque, du R6i. Voyt» au u" 6-2 9 du catalogue , foi. i»8 
et suiv. 


' ^ % 
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se faire lire la lettre, fut si choqué de voir le nom d’un 
liomme qu'il regardoit comme son esclave placé avant 
le sien, que, sans aller plus loin, il la déchira. Maho- 
met, à cette nouvelle, s’écria : « Qu’ainsi son royaume 
soit déchiré (l)f » 

Mahomet écrivit ensuite à Heraclius, empereur de 
Constantinople. La lettre était ainsi conçue : • « Au 
nom du Dieu clément et miséricordieux : Mahomet, 
fils d’Abd-allah, apôtre de Dieu, à Héraclius, empe- 
reur des Romains, salut. La paix soit sur celui qui suit 
la droite voie ; je t’invite à embrasser l’islamisme. » Le 
reste de la lettre renfermait quelques passages de l’Al- 

corân. , ■ ' . ' ' 

» - 

Héraclius se .trouvait -alors dans ses états de Syrie, 
occupé de la guerre qu’H avait à soutenir contre la 
Perse. II reçut le député avec honneur et mit la lettre 
sur le chevet de son Ih; mais H ne se rendit pas à 
l’invitation. , • ' 

Mahomet, sans se décourager, écrivit encore au roi 
d'Abyssinie (2), et à celui qui gouvernait l’Égypte pour 

(l) Les Musulmans ne ddutept pas que ce ne soit par une suite 
de l’arrât de leur prophète, que bientdt après Cosroès et son 
royaume furent en butte à tous les genres de de'sastres. Voyez à ce 
su jet un fait singulier rapporte' phr M. Malcolm , Histoire de Perse , - 
traduction française , t, 1 , p. 233. 

, (2) Il s’agit probablement ici de quelque petit prince vassal du 
i«i d'Abyssinie , et établi sur la cdte occidentale de la Mer Rouge. 
Les Musulmans s'accordent à dire que le prince .dont il est ici 

* . ■ . 
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les Romains. Ce dernier était un Egyptien de naissance, 
appelé Makaukès. Il envoya à Mahomet quelques pré- 
sens ; on y remarquait deux jeunes filles très-belles , 
une coupe d’albâtre, une mule blanche, un âne blanc, 
du miel, des robes de fin lin et une somme d’argent. 

JVIahomet écrivit successivement aux princes et' 
aux seigneurs de l’Arabie et des contrées voisines. • 

Panni ces princes, il y en a,vait de Chrétiens, de Juifs, 
d’idolâtres : les uns se firent Musulmans, les autres 
consentirent à payer tribut; quelquesruns reçurent les 
députés avec mépris. 

Pendant ce temps, Mahomet achevait de soumettre 
les peuplades qui avaient jusque-là conservé leur indé- 
pendance. La plus puissante de toutes était celle des 
Juifs établis à Khail^ar. Khaibar est le nom d’une forte- . 
resse bâtie sur une haute montagne , à six journées de ” 

Médine, entre l’orient et le septentrion. Le pays pro- 
duit abondamment des dattes et toute sorte de grains. 

Les Juifs qui l’occupaient s’çtaient accrus de la plupart 
de ceux de leurs frères qui avaient été chassés par 
Mahomet des environs de Médine ; ils avaient à leur 


question, avait embrassé leur religion. Or les rois abyssins ont 
toujours persévéré dans le christianisme , depuis le iv' siècle de 
iMtre ère |iisqu'à,ces derniers temps. Comparez Lndqlf, ad hiato- 
riam Æthiopicam commentarius , p. 223'; Gagnier, Vita Moham 
médis , p. 2 4 et 57 ; ainsi que Bruce , V oyage atix sources du tfil , 
édit, in-4°, 1. 1, p. 58G et suiv. 
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tête un chef décoré du titre de roi. A la nouvelle du 
danger qui les menaçait , Hs se hâtèrent de faire leurs 
préparatifs, et, dévastant tout le plat pays, ils s’enferr 
mèrent dans la forteresse. 

Mais Mahomet arriva plutôt qu’ils n’avaient cru. 

Son armée se montait à quatorze cents fantassins et a 
deux cents cavaliers. Il commença par s’emparer de 
quelques petits châteaux épars dans la campagne, où il 
trouva des vivres en abondance ; ensuite se tournant 
cpntre Khaibar, il déploya tout ce que la guerre offrait 
alors de plus redoutable ; c’est là que , pour la première 
fois, il fit usage de beliers et dè machines de siège. Dès 
que la brèche fat ouverte, les Musulmans montèrent 
à l’assaut : mais les Juifs, qui n’espéraient pas de quar- - 
tier , opposèrent la plus vive résistance ; en vain le pro- 1» 
phète se mit à la tête des combattans, en vain Abou- 
Bekr et Omar prirent successivement l’étendard de 
l’armée, tous leurs efforts furent repoussés (l). 

Alors Mahomet , sans s’émouvoir, dit : « Demain je 
donnerai l’étendard à un homme qui aime Dieu et son 
prophète, et qui en est aimé; il s’avancera vers la ville 
et ne reculera pas. » Il voulait, parler d Ali, son cousin , 
et son gendre, qui avait alors mal aux yeux. Le lende- 
main matin, il le fit venir, et, lui cracltant dans les 
yeux , il s’écria r« Allez, vous êtes guéri. » En même . 


(i) Aboutfcda, t. i, p. 130. 
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temps il le ceignit de la terrible épée à deux tranchans, 
appelée Doulfékar ou la Pourfendante ; puis , lui 
' ' mettant le drapeau en main, il lui dit de marcher vers 
la forteresse. • 

Ali ne rencontra d’abord pas d’obstacle; mais lors- 
qu’il fut arrivé sur lès rem parts,, if vit venir devant lui 
un géant appelé' Marhab, fameux par ses exploits. 
Marhab était revêtu d’une double cuirasse et d’«n 
double turban; dès qu’il vit Ali, il lui dit ; « Je suis 
Marhab, armé de toutes pièces et connu par la vigueur 
de mon bras. '» — ,« Et moi, lui dit Ali, je suis celui 
que sa mère, en le mettant au monde, appela Hayder 
ou le Lion robuste; je te mesurerai de mon épée à' la 
grande mesure (l). )> , 

A ces mots, les deux guerriers s’avancèrent lun 
contre l’autre. Mais Ali fut le plus adroit ou le plus 
heureux, et fendit la tête à son adversaire. Aussitôt les 
Juifs prirent là fuite. Ali et les siens les poursuivirent, 
'rivement; toute l’armée accourut en hâte, ét la place , 
se rendit. . . • . ' ' • ' . 

On rapporte que, dans la chaleur de l’action. Ali 
ayant, laissé tomber son boucljer , arracha la porte du 
château, qite huit hommes auraient eu de, la peine, à 
remuer, et s’en servit comme d’une armure (2). 


(l) Aboulfëda, 1. 1 , p. fsa. 
(») IhiH. p. 13*. 
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Ce qu’ii y a de certain, c'est que Khaiixir ayant 
succombé, toute ia contrée se soumit. Mahomet, pour 
tirer parti de riiabileté de cette tribu de Juifs dans les 
travaux de l’agriculture, les laissa dans la jouissance de 
leurs biens, et ne se réserva que la moitié des fruits. 
Il stipula cependant qu’il pourrait, quand il lé' voudrait, 
les chasser du pays, pourvu qu’il leur donnât d’autres 
teires en échange. Après sa mort. Omar usa de cette 
faculté ; et ne voulant plus soüfirir en Arabie d’autre 
religion que la musulmane, il envoya les Juifs cultiver 
queiqqes terres aux environs du Jourdain (l).‘ 

On procéda ensuite au partage du butin. Jamais ' 
il n’avait été si considérable : outre d'immenses appro- 
vJsionnemens dé dattes , d’huile, de miel, d’orge,' on y 
remarquait une grande quantité de moutons, de bœufs, 
de chameaux, d'ànés; on y voyait aussi beaucoup de 
bijoux, tels que colliers,, bracelets, anneaax, pendans 
d’oreilles. La moitié fut mise à part pour les frais du 
pèlerinage, que l’armée se proposait bientôt de faire; 
l’autre moitié fut distribuée aux soldats. 


(l) Voyei Abobtréda, t i, p. 132. II paraît cependant que la 
défense d’Omar ne fut point générale , du bien qn'elle n’a pas été 
maintenne. Kiebahr assuré que, de son temps , il j avait bcauconp 
de Juifs il Kbaibar, ainsi qu'en d'autres contrées de TArabic, et 
qu’ils étaient, comme au temps de Mahomet, à-peu-près les maîtres 
du pays. Voyez là Deicriplion de l'Arabie, t. T, p. 36, et t. ii, 

p. 2 4 8. 
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Mahomet n’aurait eu qu’à s’applaudir de cette expé- 
dition, s’il- n’avait dû y trouver la cause de sa mort. 
Dans un des châteaux qui tombèrent entre ses mains, 
était une sœur de Marhab, appelée Zeynab : cette 
femme, brûlant de venger la mort de son frère, ima- 
gina de mettre du poison sur une épaule de mouton 
quelle savait devoir être servie devant le prophète. 
Au premier morceau que Mahomet avala, H s'aperçut 
des traces du poison , et, le rejetant, il s’écria : « Ce 
mouton m’avertit qu’il est empoisonné. » Mais déjà le 
venin avait pénétré dans ses entrailles, et les ed'ets 
qu’il en ressentit ne se terminèrent qu’avec sa vie ( 1 ). 
> On assure que, dans le premier moment, Mahomet 
fit venir Zeynab et lui dit : « Malheureuse, que t’avais-je 
fait, pour me traiter ainsi? « Celle-ci lui ‘répondit 
d’un ton ferme : « On cherchait à me faire croire que 
vous étiez prophète de Dieu : j’ai voulu vous servir 
du poison, persuadée que si vous étiez vraimeut pro- 
phète , vous vous en apercevriez à temps ; smon ,’ 
que nous serions délivrés de votre tyrannie (2). » On 

» • I 

(^l) On voit (}ae ce ne fat que par l’effet même du venin qne 
Mahomet s’aperçut que le mouton e'tait empoisonne'. Nc'anmoins 
bcancoup de Musulmans ont vu là un trèa-grand miracle , et 
l'cpaulc eh question a été long-temps ve'ne're'e comme une relique. 
Voyez ïltméraire de Constantinople à la Meeque , p. SD* 

(s) .Manuscrits -arabes de la bibliothèque du Roi, h° C39, 
fol. îOi verso. . ‘ ■ ' • ' ' 
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n'est pas d’accord sur la manière dont Mahomet la 
traita. 

Enfin l’armée reprit le chemin de Médine. Comme 
le temps du pèlerinage n’était pas encore arrivé, Ma- 
homet fit faire de nouvelles courses sur les provinces 
vobines. Ses soldats avaient ordre de surprendre les 
troupeaux dans les pâturages^ et d’enlever tout ce qui 
se présenterait. Sur ces entrefaits eut lieu ime aventure 
qui fit beaucoüp de bruit. 

Nous avons dit que le gouverneur de l’Egypte avait 
envoyé en présent à Mahomet deux jeunes filles d’une 
grande beauté : une d’elles , appelée Marie (l), n’avait 
pas tardé à toucher le coeur du prophète. La difficulté 
était, de la voir en particulier; car il n’avait pas de 
maison à lui : chaque fois qu’H épousait une femme , 
il lui bâtissait une maison , et son usage était d’aller 
d’une maison à l’autre , ne passant jamab plus d’un 
jour dans ,im même endroit. Il craignait d’ailleurs de 
s’aliéner le .cœur de ses femmes, d’autant plus qu’il 
avait déjà déclaré dans l’ Alcoran ijue la fornication était 
uh péché énorme 'et une méchanbUvoK (2). Il profita 
d’un moment où une de ses femmes , appeléè Hafsa et 
fiDe d’Omar , était chez son père , pour s’introduire 
chez elle avec Marie , et obtenir' ce qu’il desirait. Mais 


(l) Cette feinme était ctirélienne.. . 
(î) ■ Alcoran , sour.'xvii, rers. 3S. 
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tandis qu’ils étaient ensemble, Hafsa arriva. Qu’on juge 
de la colère de cette épouse offensée. En vain Ma- 
homet la pria de tenir cette aventure secrète; en vain 
promit-il de ne plus rien faire qui lui déplût ; Hafsa 
en parla aux autres femmes du prophète, et le scan- 
dale fut au comble. Alors Mahomet, n’ayant plus de- 
ménagemens à garder, répudia Hafsa , et, se séparant de 
toutes ses femmes, ne vit plus que Marie. En même 
temps il fit descendre du ciel ces paroles : « O pro- 
» phète, pourquoi, sous prétexte de complaire à tes 
» femmes, t’abstiendrais-tu de ce que Dieu te permet ? 

» Dieu est bon et miséricordieux (l). » 

Cependant il n’était briyt que de cette aventure à 
Médine. On entendit un jour Omar qui disait à sa fille : 

» Hélas ! si notre maison n’avait pas été si pauvre, l’a'pûtre 
» de Dieu ne t’aurait pas ainsi couverte de confusion. » 
A la fin, Mahomet craignit les suites du ressentiment 
de.ses deux beaux-pères Abou-Bekr et Omar; il con- 
sentit à reprendre ses épouses : mais afin de prévenir 
toute querelle semblable , il se fit accorder le droit de 
voir désormais toutes les femmes qu’il voudrait (2). 
Voici comment il parle à ses femmes dans l’Alcoran : 

« Si vous .vous opposez au prophète , sachez que le 


(0 Voyez TAIcoran, gour. utvi, yçrg. i et suiv. On y tromre 
de longg de'uilg sur cette aventure. . * , . 

(ï) Alcoran , sour. XXXIII, vers. 47., 
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» Seigneur s’est déclaré 'pour lui. H ne tiendrait qu’à 
1 ) lui de vous répudier, et le Seigneur lui en donnerait . 
n d’autres meilleures , , de bonnes Musulmanes, des 
» femmes fidèles, obe^issantes , dévotes, pieuses, qui 
» pratiquent le jeûne et le pèlerinage (l). 

Quelque temps après, Marie ayant accouché d’un ■ 
garçon, Mahomet manifesta une joie d’autant plus vive, 
qu’il avait perdu ses autres fils, et qu’à l’âge où il était, 
il ne pouvait güère espérer d’autre rejeton. Il donna au 
nouveau né le nom d’ibrahim ; et le septième jour, sui- 
vant l’usage , il fit servir un festin où l’on mangea deux 
agneaux. Mais au bout d’un peu plus d’un an, l’enfant 
mourut, et Mahomet reqpt de ses ennemis le hon-- 
teux sobriquet d'Abiar, c’est-à-dire, d’homme sarts 
queue (2). 

Enfin arriva l’époque du pèlerinage. Tout répondit 
à la grandeur de ce.voyage ; on disposa soixante et dix 
chameaux pour le sacrifice. Les Musulmans qui avaient 
accompagné Mahomet l’année précédente , le suivirent 
encore; beaucoup d’autres s’y joignirent; toute cette 
multitude se mit en marche pour la Mecque. 

A l’approche des Musulmans, les idolâtres, ne 
voulant pas être témoins de l’insulte faite à leurs divi-. 
nités, s’enfermèrent dans leurs maisons ou se retirèrent 

• / - 

(t) Sour. cxvi , Tcrg. d et 5. 

(t} yoyez dans l'Atcoran , doiur.'cvni, de qaetle manière il 
suppose qne Dieu le dédommagea de cette cruelle perte. 
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sui* les montagnes voisines: Mahomet ne "rencontra 
sur son chemin aucun obstacle. II était monté sur un 
superbe chameau , et un de ses guerriers criait devant 
lui ; « Place, place, 6 enfans des infidèles! voici le 
» prophète qui va triompher de vous; d’un coup de sa 
» massue il est prêt à vous écraser (l). » ' 

Les Musulmans visitèrent aveo la plus grande dé- 
votion la Caaba et lés autres lieux saints. Mahomet fit 
les courses d’usage autour de la maison carrée ; et 
comme ses ennemis avaient paru croire que l’à’ge et 
les fatigues l’auraient affaibli, il affecta de montrer une 
vigueur extraordinaire. > - 

Les cérémonies du pèlerinage durèrent quatre jours ; 
elles se terminèrent par l’immolation des victimes. 

Dès que tout fut fini, Mahomet sortit de la ville et 
reprit le chemin de Médine. _ ‘ ^ • 

Ainsi se termina cette expédition. La c^use de Ma- 
homet en. retira d’immenses avantages. La Mecque, 
aux X^ux des Arabes , était le - lieu Saint par exeei- 
lènce; la Caaba sur-tout passait pour le plus véné- § 

rable édifice de l’univers. Tant que. les Musulmans 
avaient été exclus de. ce sacré théâfre, ils avaient 
semblé former une société à part ; une fois qu’ils eurent 
été admis à s’y acquitter de leurs cérémonies reli- 
gieuses, beaucoup , d’idolâtres qui étaient restés en 


( 4 ) Manngerits arabes , n° 629 , fol. 209."'. < ~ . 
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suspens J ne craignirent plus de se déclarer pour eux* 
Mahomet eut à peine quitté la Mecque, qu’une fouie 
de prosélytes accoururent embrasser sa cause. L’effet 
fut tel, que le propre gardien des idoles de la Caaba 
renonça à l’idolâtrie pour se faire Musulman. Plusieurs 
■ de ces prosélytes , sur-tout les Mecquois , n’avaient en 
vue que leur ambition personnelle. Ils voyaient leurs 
concitoyens divisés ; ils voyaient que tout çédait à 
l’ascendant de Mahomet: ils ne voulurent pas être, des 
derniers à se donner à lui. 

! 

Dans le nombre on remarquait Khaled, fils de Valid, 
et Amrou , fils d’Alas. Khaled passait pour le. plus 
brave des Arabes , et c’est lui qui, au combat d’Ohod, 
avait mis le désordre parmi les Musulmans. Amrou, 
au contraire, s’était signalé par sa prüdence dansJes 
conseils, ^hpmet les reçut l’un etl’autre avec les plus 
grahds honneurs. ‘ Il dit à Khaled qu’ii savait depuis 
long-temps qu’un homme aussi habile que lui ne 
pouvait manquer de rendre , hommage à la vérité ; 
à' Amrou, qui , non content de faire la profusion de 
foi ordinaire, consistant dans ces mots. Il n’y a pas 
d’autre Dieu que Dieu , Mahomet est l’envoyé de 
Dieu, demandait que, par une absolution particulière, 
on lui remit tous ses péchés, il répondit : « Allez; 
Votre profession de foi. a tout pffacé (l). » Khaled 


(l)G»gnier, Vita Mohammedis, p. 99. 
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et Amrou se distinguèrent beaucoup dans la suite. Le 
premier reçut de Mahomet, pour ses exploits, le titre 
A’cpéc de Dieu , et conquit plus tard la Syrie; le se- 
cond subjugua la Palestine et l’Égypte. 

On pouvait dès-lors croire que Mahomet ne tarde- 
rait pas à se rendre, entièrement noaître de la Mecque. 
En attendant quon lui en fournît, une occasion, il/- 
voulut se venger de quelques insultes qu’il avait reçues. 
La principale de ses; expéditions fut celle qu’il dirigea 
contre les Romains. 

Nous avons dit que Mahomet avait envoyé des dé- 
putés aux souverains étrangers et à tous les person- 
nages mafquans, pour les inviter à embrasser sa reli- 
gion. Celui qu’il avait adressé au gouverneur romain 
de Bosra , ayant été assassiné çn route par les habitans 
de la ville de Mouta, au midi de la Mer Morte (l), 
il fit partir une armée de trois mille hommes d’élite . 
pour le venger. L’étendard du commandemeht fut 
remis à Zéid, alfranchi du prophète, et Mahomet lui 
dit : « Si vous êtes tué, le commandement passera à 
» Giafar, fils d Abou-’Thaleb ; si Giafar est aussi tué, 

» il sera remplacé par Abd-allah ;,que' si Abd-allah périt 
» également, les soldats se nommeront un chef (2). » 

Arrivé près de Mouta, Zéid apprit que lés- Romains, 


•I ^ . 

(l) Voyez Gagnier, Vita Mohammedis , p. loo et Vniv. . 
(3) Aboulfe'da, t. I , p. mî. 


» 
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iii 

de concert avec plusieurs tribus d’Arabes chrétiens , 
avaient jTissemblé de grandes forces (l). Quelques 
Musulmans proposèrent de retourner en arrière, ou 
‘d’attendre qu’on leiir eût envoyé du secours; mais 
Abd-allah répondit : « Que risquons-nous? Si nous 
» remportons la victoire , nous acquerrons de la gloire 
» et du butin; sieious mourons, nous serôiis*'admis 
"" « aux délices du paradis. « Il fut donc résolu qu’on 
marcherait en avant^ et bientôt les deuK armées furent 
en présence. ■ , . • • •*?•; 

’ Au' premier choc , Zéid tomba avec- l’étendard. 
Aussitôt Giafar prit l’étendard, et fit continuer le com- 
bat : ayant eu la main droite coupée’, il tint l’étendard 
de la gauche ; et la main gauche ayant été aussi coupée, 
il l’embrassa ^ le tint serré contre sa poitrine , jùsqu’à 
ce qu’il tomba percé de coups. Abd-allah prit à son 
’• tour le drapeau, et se fit aussi tuer. Alors Khaled, fils de 
Valid, fut revêtu du commandement, et il. ramena les 
troupes à l’actfon : la huit seule sépara les combattans. 

Le lendemain , Khaled , effrayé par la multitude des 
ennemis, usa de stratagème. II partagea ses troupes en 
petits pelotons, et, pour leur donner un aspect plus 


(l) Les auteurs ^abcs ont fait monter le nombre des Romains à 
cënt mille. 11 y a dTtdemment ezage'ration : l'empire romain était 
alors trop faible pour lever une si puissante armée ; d'ailleurs, on 
voit par la suite du récit qu’il ne s'agissait ici que d’une querelle 
de commandant de frontières. 
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nombreux /leur fit Taire diverses évolutions. Cet arti- 
fice réussit. L’ennemi , épouvanté , se retira et Khaled 
reconduisit l’armée à Médine, 

Cette expédition enflamma le courage des Musul- 
mans. Mahomet J cependant, se montra fort sensible 
à la perte de 2^id et de ses compagnoûs. Leurs 
coips ayant été apportés* à Médine, il leur fit faire de 
. magnifiques funérailles. Il dit en parlant de la douleur 
que lui causait la mort de Zéid : u Ce sont les tristes 
regrets d’un ami envers sod ami. « Il dit aussi, au sujet 
. deGiafar : « Ne pleurez, pas mon cher frère Giafar. En 
1 ) vérité, les deux mains qu’il’ a perdues ont fait jdace 
» à deux ailes avec lesquelles il vole maintenant dans 
» le paradis (l). « ' . 

Ce fut peu de temps après que la Mecque Tui 'sub- 
juguée. Il avait été convenu , dans le dernier traité , 
qulil y aurait paix générale entre les deux partis, ainsi 
qu’entre leui-s alliés, respectifs. Çette, année, une 

P 

guerre s’étant élevée entre quelquesruns des- alliés de 
Maliomet et ceux des Mecquois, et ceux-ci ayant pris 
part au différent, Mahomet regarda la trèVe comme 
rompue et fit ses préparatifs. En vain les Mecquois re- 
coururent à tous les moyens pour l’apaiser ; .en vain 
Abou-Sbfi^ , le çhef des idoJàttes, vint lui-méme à 
Médine , et chèi'cha à faire yaloir le crédit de sa fitte , 


(l) Gagnicr, Fi'to MoAammerfif , p. 101. . ■ , 

16. 
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t 

qui était une des épouses du prophète. : cette femme 
se fit scrupule de s’intéresser aux prières d’un partisan 
du culte des faux dieux , et tout espoir de réconcilia- 
tion fut perdu ( 1 ). . ■ ; , 

Mahomet se mit en marche avec dix mille hommes. 
Pour inspirer plus de terreur, il fit publier que 
pendant trois jours la Caaba serait privée de son droit 
d’asile, et que qùiconque serait pris les armes à la. 
main, serait massacré sans pitié. En même temps, pour 
prévenir l’effusion. du sang, il ordonna à ses 'géné- 
raux d’user des plus grands ménagemens > et sur-tout 
d’épaigner la multitude paisible. 

Ses instructions ne furent pas suivies. A peine 
Khaled, fds de Valid, fut entré dans la ville, que, 
rencontrant quelque résistance , il fit main-basse sur 
tous ceux qui se présentèrent. Mahomet fut très-affligé 
de cet éyénem'ent. Pour lui , d se borna à- prononcer 
la mort de quelques Mecquois qui s’étaient montrés 
acharnés contre lui : le nombre s’en montait à 
dix; d’autres disent à dix-sept, y compris quelques 
femmes. Tous ceux d’ailleurs qui manifestèrent quel- 
que repentir , obtinrent leur pardon. Il y en eut 
même qui, dans la suite, se firent remarquer par 
leur dévouement et' reçurent des commandemens 
inq)ortans. Quant au - reste du peuple , comme il 

— i . - - " ' ■ i« "■ 

(i) Abonlféda, t, I, p. 144. , 
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manifestait cjuelque crainte , Mahomêt. se hâta de le 
rassurer (î). . • : 

, Maigre le tumulte des armes j (entrée de Mahomet 

eut encore ûn caractère religieux. II S’était revêtu.' 

de^^hab^t de . pèlerin, et il" s avança en récitant ;d’unr 

ton- solennel ces paroles de fAicoran : Assuré- 

» ment nous t’avons accordé une victoire illustre ; 

» Dieu t’a pàrdonné tes péchés passés et futurs, afin 

« d’accomplir sa grâce sur toi, de te diriger. dans la 

n voie droite' et de t’âider d’un puissant secours. 

» C’est lui qui,a fait descendre le repos et ia tranquH- • 

» lité dans ^ie cœur des fidèles, pour augmenter leur 

» foi d’une /foi nouvelle. A Dieu appartiennent les 

«.armées des cieüx et de ia, terre, &c. (2) « 

Son premier soin fut de visiter' de nouveau iâ 

Caaba et de priér Dieu dans les lieux saints. Ënsuite, 

voulant faire disparaître jusqu’à la dernière trace du ' 

cuite de, ses compatriotes, il abattit les idoles qui eh- 

touraient ia maison carrée. Nous avons dit qu’il y en ^ 

avait trois cent soixante les unes étaient en bois , ies 

-autres en pierré;. on, én voyait même en verre et en ' 

’ bronze 3 une partie consistait dans une masse informe ; 

’ * • ^ * * * ** 

les autres avaient reçu des figures d’anges et d’hommes. 

. *.V \ i .1 . ■ ■ ' ‘ ' à ■ ■ ■ • . 


« 


. (l) Abôuïféda, 1. 1, p. 160 etsuiv. . 

(a) Voyez rAIcOran, soùr.xLViii,#vers. 1 etsuiv. Ces paroles se ’ x‘ 
lisent encore sur les drapeaux et les étendards des MusuImanr, 
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La plus .gntnde de toutes portait le nom dHobal : on 
l’avait apportée de Syrie, où elle passait pour faire 
descendre, la pluie du ciel ; et comme elle avait perdu 
la main droite , on lui en avait fait une d’or; c’était une 
statue de pierre rouge, sous la forme d’un, vénérable 
vieilWd portant une longue barbe (l). Mahomet s’ap^ 
procha successivement dé chacune de ces divinités; et », 
les touchant avec la baguette qu’il tenait dans kmaù) , 
il disait : La vérité est venue; que le mensôOge dis^' , 
raisse ! » En même temps on les mettait qb pièces. On 
n’épargna pas plus les statues d’Abraham et d’Ismaël 
que les autres. • ' , * ; 

Après cette exécution, Mahomet assembla le peuple 
et )J»rononça ce discours : « Il n’y. a pas d’autre Dieu 
que le Dieu qui a rempli envers son serviteur toutes 
ses promesses, et qui a mis ses ennemis en fuite. Vous 
n’adorerez plus désormais vos pères Abraham èt Ismâël, 
qui b’élaient que des hommes comme voUs. i* 

Ensuite il se fit prêter serment de fidélité par lés 
Mecquois. Il en prêta aussi un , s’engageant à protéger, 
le peuple et à le secourir. Tout cela fut fait avec un'^ 

tel air de dignité, que le peuplcj dans son étonnement, 

• 

se ‘disait : « Non, jamais nous n’avons vu de prince-.' 
qui motitràt plus de grandeur et de majesté. » Ma-.^' 

homct respecta pour le moment les croyances dé 

\ A- , 

* -(t) Pocockc ^ Sperimen htstorue .‘trabum, |). 9? et'suir.^' t 
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c.hitcun ; tous ceux qui demandèrent un délai pour se 
faire Musulmans , l’obtinrent. Les chefs seuls , entre 
autres Âbou-Sofian, furent contraints d’embrasser 
l’islamisme (l), , 

Pendant ce temps, les soldats, de Mahomet se ré- 
patidaient dans ïe voisinage, renversant les idoles et 
soumettant le pays. Comme chaque tribu, chaque 
village avait sa divinité- particulière , ces travaux 
exigèrent plusieurs jours ; mais presque nulle part le 
peuple ne. prit les .armes , pour défendre ses dieux. 
Deux ou trois tribus seulemcnt^nnonccrent l’inten- 
tion d’opposer de la résistance : il est vrai que,-dans^Ie 
nombre, on remarquait les habitans de la vijle de 
Taïef, où Mahomet avait, anciennement cherché un 
refuge, et (jui passaient pour les plus braves de l’Arabie. ' ^ 
A cette nouvelle, Mahomet se hâta de mettre ordre ■ 
aux alfaires de la Mecque. On rapporte que , dans son 
impatience, ne trouvant pas le temps suffisant, il re- 
trancha une partie des prières qu’il avait coutume de 
faire ,^^et qu’au lieu de quatre prosternations , il n’en 
fit que deux (2). . — . . 

Après «juinze jours de travaux infatigables, tout 
étant réglé, il ^rtit de la Mecque 'et se mit en 
marche contre les tribus idolâtres. Le ]>ays vers le(|uel 
.è ; . ■ . 

(l) Aboiilfedajll. I ^ * 

{•3)/4iV/. JM IBO. 
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il se dirigeait, est situe à l’orient de la Mecque; la priiv . 

cipale forteresse de la contrée est celle de Taïef. Le cli- 
• • • 
mat en est sain, la terre fertile ; on .y trouve des vignes, 

dès' palmiers ; la Mecque, dont le, terroir, est. sec et 

aride, tire de là presque tous ses fruits. LesMusulmans, 

pour rendre raison d’une telle fertilité au milieu d’un 

•• • 

océan dessables, disent qiion en est redevable aux 
prières d’Abrahain .: ce patriarche , ‘ étant venu à la 
Mecque et ne voyant par-tout que des campagnes déso- 
lées , craignit que l^ays ne suffît pas à la subsistance 
de la foule de pèlerins qui devaient s y fendre dans 
toute la suite des siècles (l); il s’adressa à Dieu, et le 
Seigneur, dans sa miséricordé, transporta le plus riche 
canton de la Syrie à Taïef (2). ^ . * * . 

• Mahomet était accompagné; dans cette expédition , 

. des dix mille hommes qu’il avait amenés de Médine'; ' 
il y avait joint* deux mille Mecqupis qui avaient 

demandé à le suivre. L’armée des idolâtres nè se 

• • 

composair que de quatre mille hommes. A la vue 

• * 

d’une si-petite troupe,- les Musulmans ne doutèrent 
» • 

plus du succès. On rapporte qu’au grand scandale de 
« * • 

Mahpmet, un d’entre eux s’écria : « Avec de telles forces. 


* ». 

• (i) Alcoran , sonr. Il, vers. |27. *' ’ 

< (?) La Mecque tire encore la plupart de ses fruits de Taïef» 
" Voyez \e,Voyage d* Aly-Bey ,X, li f p. S85,388, /i09 et 437. 
' Voyez aussi r/t(ner 0 fVe 'de Constantinople à la Mecque , p. 84. . > 
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* % • • ^ •' * 
comment ne serions-nous pas vainqueurs (l)? » Le 

combat commença aussitôt. Mais, les Musulmans ren- 
contrèrent une résistance à laquelle ils ne s’attendaient ■ 
pas. Les idolâtres s’étaient postés à l’extrémité, d’une . 
vaste. plaine, dans un lieu appelé Honéin,au haut de * 
deiix éminences. Les Musulmans furent reçus à coups . 
de. flèches; et ne purent parvenir à s’ouvrîr un pas- 
sage. Cette fermeté les étonna; les idolâtres qui étaient 
venus de la Mecque, en profitèrent pour jeter le trouble 
parmi eux. L’un disait : « Enfin l’enchantement va ces- 
ser. » Un autre disait : « Par Dieu ! à ce coup les ido- 
lâtres remportent la victoire. » Sur ces entrefaites, 
l’armée ennemie ayant fait une attaque à propos, les 
Musulmans furent mis en désordre. Les soldats lâ- 
chèreht pied'; en un moment la déroute devint* géné- 
rale-; et la foule des fuyards couvrit les montagnes et * 
les vallées (2). ’ . v r ■ - 

' Pendant ce temps, Mahomet se trouvait sur un 
lieu élevé,’ occupé à examiner le combat. Qjuand il 
vit les siens prendre la fuite, il se mit à ieiur crier : 

« A- moi, à moi. Musulmans! je suis l’apôtre de Dieu; 
je suis Mahomet , fils d Abd-àîlah ! » Mais les soldats 
couraient toujours sans que rien put les arrêter. Bien- 
tôt l ennemi arriva jusqu’auprès de lui. Déjà H n’avait 


» y 


(1) L Alcdran fait alliisioi^ à ce fai^. 'V^oyez sour. ix, vers. 26 .' 

(2) Aboulfëda, t. I , p. 162. 
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plus à ses côtés que quelques amis fidèles, entre autres 
Abou-Bekr , Omar, Ali et son oncle Abbas, qui depuis 
long-temps était un de ses plus zélés disciples. Dans 
cette extrémité, ne consultant que son désespoir, 
il résolut de se jeter au milieu des idolâtres et d’y ^ 
chercher une mort honorable. On eut beaucoup de 
peine à le retenir et à empêcher sa mule d’avancer. 
Cependant il criait : « Je suis le prophète qui ne ment 
point ; ô Dieu fais descendre ton secours ! » A la fin , 
son oncle Abbas, qui avait une voix très-forte , se mit 
à crier : « O vous qui faites paître l’àcacia à vos 
chameaux! ô vous qui lisez l’Alcoran (l)^! » A cette 
voix retentissante, les fuyards, commencèrent à s’arrê- 
ter. Ceux qui étaient les plus proches , accoururent , 
disant : « Nous voici. » Les autres revinrent successive- 
ment; le combat se rétablit. 'Les idolâtres, entraînés 
■par leur ardeur , avaient défait leurs rangs et se défen- 
daient avec peine. Mahomet se mit à la tête des siens, 
les animant du geste et de la voix ; pour les encourager, 
il leùr criait : « Voilà que la fournaisé recommence à 
prendre feu. » Peu à peu les idolâtres perdirent jlu 
terrain alors Mahomet, recourant au même* moyen 
qui lui, avait réussi à Be<Ir, ramassa une poignée de 
terre, et la leur jetant contre le visage , il s’écria : » Que 
leurs faces soient confondues ! » A cette vue , ses ' 


(l) Gagiiil-i-, yUa Mohummetlis<, |(j I (<i. 
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soldats font un nouvel effort; les idolâtres, pressés de 
toute part, lâchent le pied ; on les poursuit lepée dans 
les reins; leurs rangs sont culbutés, la déroute est 
générale , et la bataille est gagnée ( t). 

Mahomet ne laissa pas aux vaincus le temps de se 
reconnaître ; il les poursuivit dans toutes les directions, 
et vint ensuite mettre le siège devant Taïef. Comme 
cette ville était extrêmement forte, il fut obligé de mettre 
en usage desmoyensextraordindires.il prit à son service 
quatre cents Arabes des environs , qui passaient pour 
habiles dans l’art des mines et des sièges. Par ses ordres, 
on construisit des beliers, des catapuftes et d’autres 
macliines non moins formidables. Mais les idolâtres 
annoncèrent l’intentfon de vaincre ou de s’ensevelir 
sous les ruines de. la place; En vain Mahomet eut 
recours à tous les artifices que lui suggéra son génie ; 
après un peu "plus de vingt jours il fut contraint de 
lever le siège et de se retirer. 

Malgré cet échec, cette expédition tourna encore 
à son avantage. Dans le cours de cette guerre, les 

Musulmans avaient fait environ six mille idolâtres 

* * 

prisonniers; et d’après la coutume asiatique, ces captifs 
devaient être la propriété de ceux qui s’en étaient 
emparés. Les alliés des habitans de Taïef firent dire à 
Maliomet c|ue , si l’on voulait leur rendre leurs compa- 


(l) Ahniiircda , t. i,p. ' küi. 
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' tribtes, ils se soumettraient sur-le-bhamp et'embras- 
semient l’islamisme. A cette nouvelle, ^ahonjet, plein ^ . 
de joie, assembla ses soldats, et, de leur-consentement, 
mit tous ces captifs en liberté. Ainsi, dans cette partie 
de l’Arabie , il n’y eut plus que Taïef qui persista dans 
le culte des idoles (l). 

On procéda ensuite au partage du butin : il était 
immense ; orl y remarquait vingt-quatre mille cha- 
meaux, plus de quarante mille brebis, et quatre 
mille onces d’argent. Mahomet profita de cette oc- 
casion pour achever de s’attacher ceux d’entre les 
Arabes qui graissaient conserver de l’indination 
pour l’idolâtrie. Aux uns il donna , outre la part 
du butin qui lèur était échue, cent chaméaux et 
quelques onces d’argent; aux autres trois cents cha- 
meaux, chacun à proportion de son rang et du rôle 
qu’il était en état de remplir. Ce fut au point que ses 
anciens serviteurs, sur-tout les Médinois, qui avaient 
si souyent exposé leur vie pour lui , en furent jaloux. 
Mahomet, s’en étant aperçu, les prit à part et leur dit : 

« Pourquoi murmurez-vdus ? Ne suis-jé pas le maître de 
• feire tourner les biens périssables de ce monde au profit 
de la religion ? Ne vous sufGt-il pas, tandis que ces 
hommés que je gorge de biens s’en iront chacun de 
leur côté, de vous en retourner avec votre prophète 


(t) Gagnier» Vita Mohammedis , p. 117 . 
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dans vos foyers? » Ensuite, faisant allusion au titre 
d’Ansariens ou de défenseurs qu’il. leur avait donné 
pour l'avoir reçu dans leurs murs, il leva les yeux 
au ciel et fit cette prière : « O mon Dieu^ faites 
miséricorde aux Ânsariens et aux fils des Ansariens ! » 
A cès mots, les Médinois ne purent contenir leur 
joie et se retirèrent vers leurs tentes ( 1 ). ' 

Mahomet, suivant son usage, rapporta tout l’hon- 
neur de cette expédition au btas du Seigneur. II 
s’exprime ainsi dans l’Alooran ; « Dieu vous a secourus 
en .plusieurs 'occasions, particulièrement' à la jpiimée 
de Honéin ; il y fit <lescendre'^des légioris d’anges què 
vous né voyiez pas , et il punit les infidèles (2). » ^ : 

Dès que tout fut terminé, il rentra dans la Mecque, 
où il alla faire sa prière à la Caaba ; après quoi il reprit 
le chemin de. Médine. Son arrivée dans cette ville eut 
l’air d’un triomphe. Le peuple eut d’autant plus de 
jjOie de le revoir , qu’on avait craint qu’une fois maître 
^(k>.^èi|x'où il avait reçu le jour, il ne voulût en faire 
sa puissance. 

Ce fut ainsi que se termina la 8' année de l’h^ire. 
La neuvième (630-631 de J. C, ) devint fameuse 
par l’affluence des ambassadeurs qüi vinrent de toutes 
les parties de l’Arabie pour le féliciter sur ses victoires. 


(1) Annales cf At>ouIfëd)i , t. i.^). 164 etsuiv. 

( 2 ) Alcoran, sour. ix, vers. 27 . 



% 


354 NOTICK DES PERSONNAGES 

Aussi fut-elle appelée'* /'a/mec des ambassades. hes_ 
auteurs arabes comparent leur nombre aux dattes qui 
tombent dans l’automne. Mahomet y fait allusion dans 
r Alcoran , quand H dit :« Lorsque la victoire fut venue, 
les peuples entrèrent en foule dans la religion (l). » . 
Cette affluence n’avait rien d’étonnant. Tant que la 
Mecque conserva les ancien nés croyances des Arabes, la- 
plupart des tribus continuèrent à voir en elle un point 
de ralliement; cette ville ^yant subi le joug, l’idolâtrie^* 
n’eut(plus d’asile , et il. fallait se soumettre: Mahomet • 
reçut les députés avec beaucoup de dignité; il eut 
pour chacun les égards qui leur étaientdus; et l’Arabie 
presque entière" commença à le regarder" comme son 
maître et son sôuverain. . 

. Les circonstances ne pouvaient être plus favorables. 
A la suite^des troubles qui avaient agité le royaume 
de Perse, les provinces d’Ambie qui avaient jusque-là 
reconnu l’autorité persane , avaient secoué le joug, et 

■ le lieutçnant des Cosroès s’était fait Musulman. Il en 
était de même des anciennes possessions des rois 
d’Abyssinie (2). Les Romains’ seuls avaient conservé 
leur ancien ascendant. • 

Pendant ce temps , MahomeJ ne neigeait rien de 

■ ce qui devait affermir son ppuvoir._ Il était dans 1 usage , 


(j) Alcoran, soui. px, vers. 1. 

^s) AboUlféda , 1. 1 , p. 138 efl78. . 
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quand une tr-ibu se faisait musulmane , d’exiger d’elle 
un impôt à titre d’àûmône ; cet impôt se levait sur les 
chameaux, les bœufs, ies moutons et les marchandises : 
il était de deux et' demi pour cent :ies Arabes, ha- - 
bitués à l’indépendance dii désert , trouvaient quelque- 
fois ce fardeau trop lourd , et se révoltaient mais pn 
ne tardait pas à les mettre à la' raison. 

. Mahomet continuait en meme temps à envoyer des 
détacliemens de tout côté , soit pour abattre les idoles j . 
soit pour venger une injure , soit pour- faire du butin ; 
le nombredes tribus qui se convertissaient allait toujours 
en augmentant ; quelques-unes étaient chrétiennes. • 
Enfin Mahomet, ne voyant plus autour de lui d’en- 
nemis dignes d’exercer son courage, résolut de por- 
ter la guerre contre ies Romains.! H avait entendu dire . 
que les Romains,* jaloux de sa puissance, se préparaient * 
à l’attaquer, et J1‘ voulut les prévenir. ^ 

, Ses préparatifs répondirent à la grandeur de fen- '*• 
treprise. Contre son usage,, il annonça d’avancé son., 
dessein. Tous les hommes en. état dé porter les armés 
reçurent' ordre de se. disposer .à le suivre; Comme 
on était alors au fort de l’été,* et qùe les peuples se 
préparaient à la récolte , .ses soldats manifestèrent . 
une vive répügnancé; ceux sur- tout qui avaient* per- * 
sisté jusque-là dans Tidolàtrie, montraient. une grande 
opiniMreté ; tous comifiençaient d’ailleurs à se lasser 
de ces giierres continuelles; Mais Mahomet neut aucun 


■Jjg ■ notice des pehsonnages 

^ard à leurs remontrances. A ceux qui. disaient 
fkisait chaud, ü répondait qu’ü ferait encore plus chaud^ 
en enfer; aux autres ü repr^ntait que Dieu 
assez puissant pour les dédommager de la perte de leurs 
récoltes (l). U fut vivement secondé, dans x*tté occa- 
sion, par les principux de ses Compagnons, Abou-Befar 
donna tout ce qu’il possédait; Omar ^ 

Osman donna à, lui seul trois cents cHaiàèaux et .mille 
pièces d’or ; les autres contribuèrent à proportion. Ce • 
fut ainsi que Mahomet parvint à réunir* sous sesdrt- 
peaux vingt mille fantassins et dix miflè çavjdiers. 
Cétait peut-être la plus forte armée FArabie eût 

jamais mise sur pied (2). ^ i.. ! . ' 

Les Musulmans eurent en route de grandes diffi- 
cultés à essuyer. La terfe n offrait par-tout qu.un^^ 
embrasé-, les chameaux manquaient de foum|É^:; 
beaucôup.deiS^ts restaient sur les chemii^. il?* 

L’^ée eut à traverser danà sa marché ’le pays 
des awdens Temoudites (3). Mahomet profita de cette 
■ occasion pour dépeindre .à ses soldats le sort dun 
peuple incrédule, Il leur montra cés grottes aban- 
données, ces demeures désertes, et les menaça de la 
même desünee, s’ils tombaient dans la même impiété. 

(1) Voyez fAicoran, *our. ix, vers. 83 el sniy. Une grande 
partie du chapitre consiste en reproches semblables. ^ 

( 2 ) Aboulféda , 1. 1 , p- 1 • 

( 3 ) Voyez ci-devtmt p. ta* et suiv. 
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Arrivé au milieu de la vallée où les Temoudites avaient 
coutume devenir chercher de Feau, voyant que les* 
Musulmans, dévorés par la soif, s’y précipitaient pour ' 
se désaltérer, il les arrêta en disant ; « Gardez>vous de . 
boire de cette eau, qui a servi à des peuples injustes ! 
fuyez ce séjour de malédiction ; pleurez sur vos péchés, 
et craignez d’éprouver un traitement aussi terrible ! » 

En même temps il se couvrit le visage de son man- 
teau, et, piquant sa mule, il ne cessa de courir que lors- . 
qu’il fut hdrs de la vallée (l). 

A quelque distance de .1^, on sentit les approches 
d’un vent extrêmement redouté des Arabes ,< qui rap- 
pellent semoum'y c’est-à-dire, poison (2). Malheur à 
ceux qui sont exposés à ses ravages ! par son souffle ' 
empesté , il donne la mort à tout ce qui respire ; par 
sa violence , il enlève les hommes et les bestiaux. Telle 
fut la sagesse des mesures de Mahomet , que les Mu- 
sulmans furent préservés de ce fléau. Par ses ordres, 
on dressa les^ tentes , et ses soldats eurent défense de 

(1) Le» Masnimanf qui pasient par ces (ienx,' se (ont encore 
scrupule de boire de cette eau. Voyja ^Itinéraire de Constanti- 
nople à la Mecque, p. 55. 

( 2 ) Cestle même vent qui est appelé en khamsin, et que 

les Turcs nomment sam-yel. Il existe une description curieuse de 
ce vent par un homme qui s’était à dessein enfoncé datis le désert, 
pour en bien saisir les caractères. Voyez lea Mines dé l'Orient , 

L VI , p. 396 et sniv. Voyez aussi Niebuhr , Z)escrÿtioM de l'Ara- 
bie , t. i , f. n et aainr. 
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sortir. Deux d'entre eux seulement en furent les 
* victimes. ' ■ 

' • Enfin l’armee arriva au lieu de sa destination. Ce 
pays s’appelle Teiouc ; il est situé à mi-chemin entre 
Médine et Damas , non loin des côtes de la Mer Morte : 
c’est un lieu arrosé d’eaux et planté d'arbres ; les cara- 
vanes s’y arrêtent pour renouveler leurs provisions ( l), 
Comme aucun ennemi ne se montra , Mahomet^ après 
avoir fait rafraîchir son armée , se contenta de sou- 
mettre les pays environnans , et s’en retourna à Médine. 
On cite au nombre des peuples qui reconnurent alors 
son autorité, les Arabes d’Ailah, à l’extrémité de la 
Mer Rouge , et ceux de Gerah et d’ Adraa , dans l’ancien 
* pays des Moabites. 

A son retour , Mahomet se liâta de faire un exemple 
de quelques-uns de ses compagnons qui l’avaient 
abandonné dans cette expédition. Il les sépara pendant 
cinquante jours du commerce du reste des hommes, 
et. ne leur pardonna qu’après s’étre long-temps fait 
prier (2). , ' • , 

Sur ces entrefaites, les Arabés de Taïef, les seuls 
qui, dans cette partie de l’Arabie, avaient maintenu 
le culte des idoles, se voyant continuellement en butte 
aux attaques des Musulmans leurs voisins, offrirent 


(l) Voyez l'Itinéraire de ConstaMùiOfle à la Mecque , p. SO. 
{^) Foyez TAIconiiï, sonr. IX, vers. ISO etsair. 


Digitized by Google 



I 


CITÉS SCR LES HONUMENg. S59 

d’embrasser l’isiamismej pouvu qu'on leur laissât, 
pendant un an, l’exercice de leur ancien culte, et 
qu’on les dispensât de la prière. Mahomet répondit 
que la vérité ne souffrait pas de délai, et qu’il n’y avait 
pas de religion sans prière (l). Ces 'idolâtres se sou- 
mirent donc à la nouvelle "religion , et il ne resta plus 
en Arabie de peuple en corps de nation attaché aux 
pratiques du paganisme. Alors Mahomet pensa qu’il 
était inutile de se contraindre : il fit publier que les 
idolâtres qui ne s’étaient pas encore faits Musulmans , 
auraient un délai de quatre mois pour se convertir ; que, 
passé ce terme, on les exterminerait. Voici ce qu’on lit 
dans l’Alcoran :■« Déclaration de la part de Dieu et 
de son prophète. Par-tout où vous trouverez des ido- 
lâtres , combattez-les , assiégez-Ies , tendez-leur des 
pièges; mais s’ils se convertissent, s’ils font la prière, 
s’ils s’acquittent de l’aumône, vous devez les épar- 
gner (2). 1 ) Cette déclaration fut lue à la Mecque, en 
présence du peuple, et il fut dit que désormais les 
Musulmans seuls seraient admis au pèlerinage de la 
Mecque, défense qui. subsiste encore aujourd’hui. 

On aurait de la peine à suivre Mahomet dans tous les 
efforts qu’il faisait pour le triomphe de son nom et de 
sa religion. D’une activité infatigable, d’une ambition 


(l) AboütKda, t. I, p. 174. • ■ 

(s) Alcoran , sour. IX , verj. 6 et suiv. 
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que rien ne pouvait satis^ire,on le voyait répandre à-Ia- 
foisses éiilissaires dans l’Arabie Heureuse, dans l’Arabie 
Pétrée, sur les côtes du Golfe persique, et jusque 
parmi les tribus nomades établies en Mésopotamie. 

Aux uns il proposait d’embrasser l’islamisme , aux autres 
de payer le tribut; quelquefois, il se présentait en ami 
et offrait sa puissante médiation. Au reste, il ne sortait 
prevue pas de Médine : il était sans cesse occupé à 
recevoir des députations ou à en envoyer; il avait 
d’ailleurs à régler le gouvernement de ses nouveaux 
, états. 

Enfin fépoque du pèlerinage étant de nouveau ar- 
rivée , il voulut encore une fois tevoir sa ville natale. 

Ce pèlerinage se ressentit des immenses prc^ès qu’a- 
vait faits l’islamisme. Quatre-vingt-dix mille hommes, 
d’autres disent cent quatorze mille hommes , se dispo- 
sèrent à suivre le prophète ; ses propres femmes l’ac- 
compagnèrent , enferinées dans des litières et montées 
sur des chameaux. Le nombre des victimes répondit 
à la multitudé des pèlerins : une prodigieuse quantité • 

de chameaux , de .brebis , s’avancèrent couronnés de 
fleurs et ornés de guirlandes. On eût dit que toute 
TArabie était en mouvement (l). 

Comme ce pèlerinage fut le dernier de tous , on 
l’appela le 'pèlerinage d’adieu. Nous dirons quelques 


(i) Gagnier, Vita Mohammedù , p. ISO. 
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mots des cérémonies qu'y pratiqua Mahomet, parce 
qu elles ont servi de règle depuis. 

Mahomet, avant son départ, se lava tout le corps et 
s’oignit d’huile. Arrivé à la Mecque, il baisa avec res- 
pect la pierre noire dans laquelle on suppose qu’est 
renfermé le pacte d’alliance entre Dieu et les hommes; 
puis il fit les sept tours d’usage autour de la Caaba , 
les trois premiers en courant légèrement, les quatre 
autres en marchant gravement et d’un pas ordinaire; 
Sortant ensuite de la ville , il monta sur la colline de 
Safa , d’où , se tournant vers la Caaba , il prononça à 
haute voix ces paroles ; « Dieu'est grand ; il n’y a pas 
d’autre Dieu que Dieu; il n’a point de compagnons. * 
La puissance lui appartient. Louanges soient à lui. Il 
est puissant en toutes choses ; il n’y a pas d’autre Dieu 
que Dieu. » 

Après cela il se porta sur la colline de Merva , où 
il fit encore une prière. Il visita successivement tous 
les lieux sacrés; quand il eut fini, il fit descendre du 
ciel ces paroles : « C’est maintenant que les mécréans 
n’oseront plus attaquer votre religion ; ne les craignez , 
plus; c’est aujourd’hui que j’ai mis la dernière m^n 
à votre religion ^.(1). » On rapporte qu’à ces mots, 
Abou-Bekr ne put s’empêcher de songer à ce qui lui 
manquait encore pour arriver à la perfection, et que 


(i) Aicoran , ?our. v , vers. H. 
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cette pensée le fit fondre en larmes. Quoi qu’il en soit, 
les Musulmans regardent ces paroles comme la condn- 
sion de tout l’AIcoran. ♦ 

Mahomet s’acquitta ensuite de son sacrifice. Il im- 
mola de sa main soixante-trois chameaux , nombre des 
années de son âge; il en fit sacrifier trente-sept antres 
de la main d’Ali. De plus, il donna la liberté à 
soixante-trois esclaves. Toutes les cérémonies étant 
terminées, il se disposa à retourner à Médine; mais 
d’abord H fit deux réformes dont il est nécessaire de 
parler. 

Par la première, il abolit ce qu’on appelait les 
mois sacrés. Nous avons dit qu’avant Mahomet , lorsque 
l’Arabie était partagée entre une foule de tribus indé- 
pendantes et sans cesse en guerre les unes contre les 
autres, la nécessité avait fait établir quatre mois de 
repos général ; c’était en effet le seul moyen de com- 
muniquer ensemble. Mahomet se voyant seul maître 
du pays, et ne reconnaissant plus d’autre politique 
que la sienne , abrogea ces mois sacrés , disant que 
tous les mois étaient également bons pour combeUtrt 
ennemis de Dieu (j). - ' 

La seconde réforme eut pour obj«t le calendrier. Il 
parait que, dans l’origine, l’année des Arabes se r^;lait 
sur le cours de la lune ; elle se composait de douze 


(i) Alcoran I sour. iv^ vers. 38 etsuiv. 
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mois de vingt-neuf ou de trente jours chacun , ce qui 
formait en tout trois cent cinquante-quatre jours. (>n 
voulut ensuite avoir égard à l’ordre plus régulier des 
saisons , et l’on essaya de mettre en rapport l’année 
lunaire avec l’année solaire. G)mmè l’année solaire a 
environ onze jours de plus que l’autre , on imagina 
d'ajouter tous les trois ans à celle-ci un treizième mois. 
Une des raisons qui portèrent k ce changement, c’était 
le pèlerinage de la Mecque. De tout temps les peuples 
de l’Arabie avaient été dans l’usage de venir chaque 
aimée visiter la Caaba , et ce concours avait fini par 
attirer les marchands et ceux qui se livrent au négoce. 
En se conformant à l’année purement lunaire , il arri- 
vait que le pèlerinage, qui de toute antiquité avait 
été fixé au dernier mois de l’année, tombait tantôt 
dans l’hiver, tantôt dans l’été, tantôt au moment des 
semailles, tantôt au temps des récoltes. Pour remé- 
dier k ces inconvéniens , l’année fut rendue k-peu-près 
fixe, et on la fit commencer de manière que le dernier 
mois répondit aux approches du prmtemps (l). Malior 


(l) Si l'on «Il croyait certains auteurs, c’eût cte' au conimeucenicut, 
derautomne. Voyez (joWas, Notes sur Alfergan , 'p. 12;.ctSaIc, 
Observations, p, SOS. Ce qui semble montrer qu’ils se sont trompes, 
c’est que, dans le dernier pèlerinage de Mahomet, c’est-à-dire, à une 
époque où il n'y avait encore rien de changé , on c'tait au commen- 
cement de mars. Au reste, l'opinion que nous avons suivie est celle 
qni a e'tc adoptée par Mouradgea d’Oiisson , t. ni, p. ass' 
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met, qui se donnait pour le restaurateur des anciens 
usages, abolit tout ce qu’avaient fait ceux qui l’avaient 
précédé , et l’époque du pèlerinage commença de 
nouveau à parcourir les diverses saisons de Tannée. 

Enfin Mahomet retourna à Médine. II se trouvait 
alors au plus haut degré de puissance : aucun homme, 
aucun peuple en Arabie n’était en état de lutter avec 
lui. Maître absolu de la presqu’île , tout porte à croire 
qu’il n’aurait pas tardé à porter ses armes au dehors ; 
mais une violente maladie qui le saisit au retour de la 
Mecque, l’emporta au tombeau. Il nous faut donc 
passer tout de suite au récit de ses derniers momens. 
On est sans doute impatient d’apprendre comment 
cet imposteur soutint son rôle jusqu’au bout, et de 
voir comment la mort, qui ordinairement révèle à 
Thomme toute sa faiblesse, parut ne faire que peu 
d’effet sur ce caractère indomptable. 

Depuis l’expédition de Khaibar , le prophète n’avait 
cessé de ressentir les atteintes du poison. A son retour 
h Médine, les douleurs devinrent plus graves, à tel 
point qu’il lui semblait que les veines de son cœur 
allaient se rompre. La maladie se manifesta par un vio- 
lent mal de tête accompagné dé fièvre. Cortime il était 
dans liusage de visiter successivement ses femmes, et 
dé leur donner à chacune une journée, il les assembla; 
et prenant pour motif sa maladie, il demanda à coucher 
dans h maison d’Aïescha , celle de toutes qu’il chéris- 
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sait le plus, et qui était la confidente de toutes ses 
pensées (l). II espérait que si l’excès delà douleur lui 
arrachait quelque aveu imprudent, Aïescha saurait lui 
garder le secret. On était alors au mercredi 29 du 
mois de safar, an 11 ' de l’hégire (26 mai 632 de 
Jésus-Christ ). 

Cependant la fièvre augmentait toujours : pour 
procurer quelque soulagement à Mahomet , on était 
obligé de verser sur lui plusieurs grandes outres d’eau; 
mais au milieu de ses souffrances , il ne perdait pas dé . 
vue les intérêts de sa politique. 

Depuis quelque temps il s’était élevé en Arabie 
deux nouveaux imposteurs , qui , séduits par son 
exemple, voulaient faire les prophètes. L’un s’appe- 
lait -Mosséiléma, et s’était établi dans la province du-- 
Yémamé, aux lieux mêmes où la secte des Waha-’.. * ' . 
bites a plus tard pris naissance ; l’autre, nommé Asvad , , 

résidait dans le Yémen ou Arabie Heureuse. L’un et 
Fautre, dans ces temps d’ébranlement, s’étaient fait un 
grand nombre de partisans, et l’imposture , semblable 
à , un vaste incendie , menaçait de gagner toute 
l’Arabie. C’était attaquer Mahomet par ses propres 
armes. Aussi Mahomet n’eut plus de repos : il chercha 
à rallier tous les partisans qu’il avait conservés dans ces 
contrées; et ses mesures furent si bien prises, que la 


(1) Aboulfcda, t. i, p. isa. 
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veille même de sa mort, Asvad était poignardé dans 
. son palais. Quant à Mosséiléma, il succomba peu .de 
temps après (t)é ; 

• » Dans le même temps, Mahomet, pour affermir 
► ses û disciples , affectât la plus -parfaite sérénité ; *il . 
‘parlait sanscessè\de Dieu et de la vie à .veniré Un 
jour ceux qui i entouraient paraissant étonnés de ses 
’so'uffi^ces ’ il leur dit ; « Aucun prophète avant moi 
n’a éprouvé ce que j’éprouve; mais plus la douleur 
est ^ vive , plus la récompense sera grande. » Une 
. autre fois il leur dit ; « Le Seigneur a coutume de 
^ donner à . ses serviteurs le choix de ce monde ou 
. celui de l’autre; moi j’ai préféré ce- qui est auprès de. 

i-Dieu. )) - ■ \ 7 

\ \ ~ 

Le jeudi, second jour de sa maladie, se sentant, un 
,, peu mieux, il voulut assister à la prière avec le peuple. 

‘ Oh le porta, àda mosquée; et après avoir célébré les 
louanges de DieUj il parla ainsi :<« O hommes, si j’ai 

î-' =■ # '* 

fait frapper injustement quèlqu’un;d’ejiitre vous, voici 
moii dos, qu’il me^tfàite comme> je f l’ai traité ; si j’ai 
déchiré la réputation de. quelqu’un , qu’il déchire la 
mienne; si j’ai injustement exigé ‘de. l’argent, voici 
ma bourse. » Là-dessus un des assistans ayantréclamé 
trois drachmes , Mahomet les lui remit et dit : « J’aime 
encore mieux avoir à rougir en. ce monde que dans 






(i) Aboùiféda, t, i, p. 200 et suiv.* ; 
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l’autre (l). » Ensuite il donna la liberté à tous ses 
esclaves ; puis il fit part de ses dernières volontés à ses 
compagnons. Ses instructions étaient au nombre de 
trois : par la première, il leur ordonnait de chasser de la 
pres(ju’île de l’Arabie les idolâtres et tous ceux qui 
ne professaient pas l’islamisme ; par la seconde il vou- ' 
lait qu’on accueillit tous les prosélytes , sans mettre 
de diflerence entre les nouveaux Musulmans et les 
anciens; par la troisième, il recommandait la prière. 

Il finit en maudissant les Juifs, dont la haine le 
conduisait au tombeau (2). 

.Le vendredi et les jours suivans, Mahomet con- 
tinua à se faire porter à la mosquée. A son retour, il À 
s’entretenait de matières de piété ; H parlait aussi de 
ce qu’on devait faire après sa mort. Un jour que toute 
sa famille était auprès de lui, il dit ; « Quand .je ,. * * 
serai mort, et que vous m’aurez lavé et enseveli, voué ' 
me poserez sur le bord de la tombe, et, me laissant 
seul, vous attendrez que l’archange Gabriel et tous 
les anges du ciel soient venus prier pour moi. * 

Vous rentrerez en bon ordre et à la file, et vous < 
prierez aussi pour moi. Ce sera à ma famille à mener 


' r _ 

(l) Voyez Aboolféda, t. i, p. 182 et 184; et pour plus de 
de'lails, la Chronique de Thabari , version persane, n" C3 du cata- * 
logue, p. 378 etsuiv, i 

G&ga\eT, Vita MohammeHis, iZi. . . 

• 
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le deuil; le peuple viendra ensuite. Je vous donne 
la paix à vous qui êtes ici présens ; je vous charge 
de la donner en mon nom à ceux qui sont absens ; je 
vous prends à témoin que je la donne aussi à tous 
ceux qui viendront après moi dans ia suite des 
■ siècles (l). » 

Enfin la maladie prenant un caractère plus grave, 
son esprit s’afTaiblit. Un jour qu’il avait plusieurs per- 
sonnes rassemblées auprès de lui, il demanda de l’encre 
et du papier pour écrire un nouvel Alcoran : « Je veux , 
dit-il , écrire un livre avee lequel on ne puisse plus 
errer après ma mort. » A ces mots , il s’éleva un vio- 
lent tumulte dans la chambre ; on se demanda si l’on 
n’avait pas déjà l’Alcoran , et si ce livre ne devait pas 
leur suffire en cette vie et en l’autre; on en vint même 
. aux disputes. Le bruit fut tel, que Maliomet revint 
à lui ; alors, se hâtant de les congédier, il leur dit : 
« Il n’est pas séant de se quereller ainsi en présence 
de l’apôtre de Dieu (2). » 

Dès ce moment il devint plus difficile de l’approcher. 
Ce qui suit ne nous est guère connu que par le témoi- 
gnage d’Aïescha, qui ne le quitta plus jusqu’à sa mort. 

On rapporte que Mahomet avait auprès de lui un 
vase d’eau dans lequel il trempait de temps en temps 


(l) Gagnier, FiVo AÏohamtnedis , p. 141. -, • 

(ü) Aboulféda, 1. 1 , p.-l84. 



Digitized by Google 


S69 


.CITÉS SUR LES MONUMENS. 

ses mains pour se rafraîchir, disant : « O mon Dieu, . 

for tifiez-moi* contre les terreurs de la mort» » Un mo- 

ment avant de mourir, il tomba en défaillance ; ensuite 

. ' . .'V- * 

rouvrant les yeux, H dit : . « O. Dieu..'., oui.... avec 
le concitoyen d’en haut, » c’est-à-dire,* avec l’ange 
Gabriel ; et il expira. ,Qn était alorS' au lundi 1 2 de 
rébi premier ( 8 juin 63 2 . de J. C. ).. Sa prétendue 
mission avait commencé à l’âge de quarante ans j il en 
avait demeuré encore treize à la Mecque, et dix autres 
s’étaient écoulés depuis sa fuite à Médine. Ainsfiil 
était âgé eh tout d’environ soixante-trois ans (!»). . ’ , 
Dès- que la nouvelle, de sa mort se^fut répandue 
dans la ville, un grand cri s’éleva. Le peuple’prétendit * 
*qu il n’était pas mort , mais qu’à l’exemple dé Moïse et 
de Jésus, il était. allé rendre une visite à Dieu. « Com- 
ment serait-il mort, ^é' disait-on, celui qui doit être 
notre témoin et notre médiateur au grand jour du 
jugement? » Au milieu .‘des plus ardens, se ^faisait 
remarquer. Omar ; il parcourait la vville . le sabrer a la 
main , et meuaçait de'tuer^quiconque soutiendrait que 
le prophète était mort.JA la lin'i Abou-Bekr parvint à 
faire entendre*, par divers pacages 'de i’Alcoran, que * 
Mahomet était soumis aux memes lois que hous\ et 


les cris se^ calmèrent (2). 






♦ ♦ ■ * r 


V r 




(1) ABonIfédaVt.;£rp/l84 et 188. 

( 2 ) /ôtrf. p.'l86*ét.204.\ 

•y ♦ I * 
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Mais alors on se demanda qui lui succéderait. En 
effet, Mahomet ne laissait pas de fds; et quoique son . 
cousin et son gendre Ali parût réunir tous les droits, ' 
plus d’un compagnon du prophète était en état de lui Vu 
disputer le pouvoir. Les Mecquois faisaient valoir la 
noblesse de leur origine et leur parenté avec Maho- 
met; iesMédinois vantaient, à leur tour, le zèle dont 
ils avaient fait preuve en donnant au prophète un 
asile contre la violence de ses compatriotes : chaque 
parti voulait tirer le nouveau souverain de son sein. 
Plusieurs fois on fut sur le point d’en venir aux mains. 

Les débats durèrent trois jours; ce fut Omar qui y 
mit un terme en prenant tout-à-coup la main à Abou- 
Bekr, et en lui jurant fidélité. Ce mouvement fut imité 
par les assistans, et la querelle cessa (l). 

On put donc s’occuper de la sépulture du prophète. • . 

Le temps pressait d’autant plus, que le corps commen- 
çait à' tomber en putréfaction. Mais un nouveau sujet 
de disputes survint : les Mecquois voulaiënt qu’on trans- 
portât le corps à la Mecque, patrie de Mahomet; quel- 
ques-uns proposaient de le transférer à Jérusalem , ^ . 

séjour ordinaire des prophètes de l’antiquité ; les autres 
étaient d’avis qu’on l’enterrât dans la ville où il était 
mort. Abou-Bekr se rangea de ce dernier avis, 
disant que tel avait été l’usage de tous les prophètes , 


(l^ Abonlféda, aax endroits cites. 
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871 . 

et l’on ne songea pins qu’aux cérémonies des funé- , 
- railles. 

Celui qui dirigea le convoi fut Abbas, onde de 
Mahomet. Ali lava le corps et aida à l’embaumer avec 
du camphre. Le peuple entier, ainsi que l’avait ordonné 
' le prophète , vint prier pour lui. En tête on remarquait 
la famille de Mahomet, puis ses compagnons , enfin 
le reste des Musulmans, hommes, femmes et enfans. 
Tout se, passa dans le meilleur ordre. On creusa la 
tombe sous le ht même -où le prophète avait rendu le 
dernier soupir. Plus tard on y éleva une mosquée,' 
et ses disciples y vinrent en pèlerinage (l). 

Voilà ce que nous avons trouvé de plus authentique 
sur la vie et les actionsde Mahomet.Nous nous sommes 
attachés de préférence au témoignage de ceux d’entre 
les Musulmans qui paraissent l’avoir le mieux connu; 
nous avons sur-tout fait usage de fAlcoran, principale 
' source contemporaine (2). Il résulte de tous ces faits 
que Mahomet n’employa , dans le cours de son entre- 


(l) On voit qne c'est & tort que quelques écrivains cbrétieus 
’ ont dit que le corps de Mahomet avait été place' dans un cercueil 
de fer , et que ce cercueil était soutenu en l'air par un fort aimant 
suspendu à la voûte. 

'(s) Nous avons évité pourtant ce qui aurait fourni matière h 
discussions, on qui sortait de notre snÿet. On ne doit pas oublier 
que nous n'avions ici en vue que de relever ce qu'il y avait de plus 
caractéristique et de mieux avéré. Cette observation s'applique 
également à ce qui suit. , 
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prise, que les moyens que lés ambitieux emploient 
chaque jour, et que ce qu’il y a d’unique en lui, 
c’cst d’un côté la prodigieuse habileté avec laquelle il 
prépara son rôle , de l’autre l’imperturbable assu- 
rance avec- laquelle il l’exécuta. Maintenant, nous 
recueillerons quelques nouveaux traits, qui n’ont pu 
trouver place dans notre récit, et qui, tous concourent 
au meme but» v 

Mahomet était . naturellement gai , affable , d’une 
humeur égale. Il écoutait patiemment tout le monde; 
et suivant d’expression de ses historiens, quand il était 
en société , il ne se levait jaipaiâ le premier. Sa con- 
versation était douce, enjouée; il entendait même la 
plaisanterie. Un jour une vieille femme étant venue 

le prier de demander pour elle à- Dieu le paradis, il 

► • • 

répondit que le paradis n’était . pas fait pour les vieilles ^ 

femmes ; ensuite , comme cette femme s’était mise à ' 
pleurer , il reprit : « Oui , les vieilles femmes n entre- 
ront, pas dans le paradis; car auparavant Dieu les 
rajeunira , et les rendra belles , agréaWes , en un mot 
dignes de leur nouveau mari (l). » 

• La maison de Mahomet était simple, modeste, en * •• 


un .mot semblable à celle d’un particulier. Il avait à la 
campagne vingt chamelles, cént brebis, six ou siept 
chèvres qui fournissaient du lait à sa famille ; les terres 



(i) Gagnier, Vita Mohammedts , p. 145. 
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qu'il possédait sulFisaient à sa provision d’orge et de 
dattes : le reste était de la plus grande simplicité. On 
ne se nourrissait le plus souvent chez lui que de dattes 
et d’eau ; quelquefois deux mois se passaient sans qu’on 
y allumât du feu. ■ * ' 

En voyage, Mahomet faisait monter un de ses 
esclaves en croupe avec lui, et tous deux mangeaient 
au même plat. A la ville, il tenait successivement com- 
pagnie à ses femmes, ou allait manger familièrement 
chez ses amis. Il ne se distinguait des autres ni dans le 
vêtement ni dans la manière de vivre. Il s’était d’abord 
permis le ccUon j trouvant ensuite le coton trop riche , 
il s’en interdit l’usage et s’habilla de laine. U cousait sa 
chaussure, racommodait ses h'abits , allumait son feu, 
balayait sa chambre, 'se servait lui-même (l).' 

Mahomet était si sobre,* que,' lorsqu’il mourut , on 
entendit Aïescha qui disait : << O toi qui ne mangeais 
pas de forge tout ton soûl! » En effet, il portait si loin 
la tempérance , que quelquefois , pour apaiser la faim 
qui le dévorait , d était obligé de se presser le ventre 
avec une pierre. ' 

Nous avons dit qu’à mesure qu’il épousait une 
femme , il lui faisait bâtir une maison ; chacune avait 
la sienne : ces maisons étaient fort petites; et lorsque, 
plus tard , le calife Valid, voulant agrandir une mosquée 


(i) Aboulféda, t. t, 19*. 

I. ■ • 18 
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voisine, les fit toutes abattre, tes Musulmans furent 
très-afiligës , disant qu’on ieur ôtait par-là un des plus 
beaux exemples de ta modestie de leur prophète (l).' 

Il était dans Fusage.de faire chaque jour la prière 
avec te peuple dans la mosquée. Pendant les huit 
premières années de l’hégire, il la fit debout, n’ayant 
pour appuyer son dos qu’un tronc de palmier. Il se 
fit faire alors une espèce d’escabeau à trois marches , 
au haut duquel il s’asseyait. Après sa mort , son 
successeur Abou-Bekr s’assit par humilité sur la 
marche du milieu, et Omar, successeur d’Abou-Bekr, 
sur la marche d’en bas , plaçant ses pieds par terre. 

La plus grande partie de l’orge et des dattes que . 
Mahomet récoltait , il l’abandonnait aux pauvres. Il 
entretenait constamment quarante personnes à ses frais. 
Quelque chose qu’on lui démandàt , il ne disait jamais 
non. Aussi lui arriva-t-il plus d’une fois de manquer 
du nécessaire. Dieu , suivant l’expression de ses histo- 
riens , lui avait offert les clefs des trésors de la terre , 
et il n’en avait pas voulu. ^ • 

Dans son intérieur domestique, il était bon, facile, 
d’un caractère qui le faisait aimer. Nous avons dit qu’il 
avait un esclave nommé Zéid^ qu’H affranchit dans la 
suite. Dans les commencemens, les parens de Zéid 
étant venus pour le racheter, Zéid s’y refusa , disant : 


(l) Bibliothèque orientflle de d'Herbelot, p. 907 . 
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« OÙ trouverais-je un père si indulgent , un maître si 
attentif à mes intérêts (l)? » 

L’objet sur lequel Mahomet savait le moins se re- 
tenir, sur-tout vers les dernières années de sa'vie, c’était 
l’amour des femmes. Ce goût et celui des parfums 
étaient, après l’ambition, ses deux passions donünantes : 

« Deux choses, disait-il iui-méme, m’attirent et m’en- 
traînent, les femmes et les parfums ; ces deux choses me 
réjouissent et me rendent plus dispos à la prière (2), » 
Aussi, dès qu’il voyait une belle femme, il se pas- 
sait la main sur le front et s’arrangeait les cheveux. 11 
n’était pas fâché qu’on fit attention à lui. Une fois 
Aïescha lui ayant récité des vers où on le comparait à 
une nuée éclatante (3), il ne put contenir sa joie et 
s’écria : « O Aïescha , que Dieu vous bénisse ! » Malgré 
sa simplicité ordinaire, il se peignait, à l'exemple de la 
plupart de ses compatriotes , les sourcils en noir et les 
ongles des mains en rouge (4). 

(l) -Voyez Gagnicr, Vie de Mahomet, t u , p. 153; et pour ce 
qni concerne le portrait de Mahomet en gëncraiiOO^u \e» Annales 
d'Aboalfe'da , t. >i , p. 190 et gnir. Abonlfdda a recueilli en cet 
endroit ce que nous apprennent de plus curieux les traditions 
. musulmanes relatives à la personne de Mahomet. 

(•) Gagnicr, Vita Mohammedis , p. 146. 

(3) Ces vers font partie des extraits du Hiunasa, publies par 
Scbultens à la suite de la Grammaire arabe d'Ërpenius, p. 390. 
Voyez aussi Gagnier, Vita Mohammedis , p, 145 et 146. 

' (%y Gagnier, Vita Mohammedis , p. 143 ; et M. Mamaker, Notes 
sur le faux Vahèdi, p. 3 4 et .«niv. 

I8. . 
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, . Mahomet épousa environ douze femmés , sans 
compter ses esclaves; à sa mort H en laissa neuf. 
C’était une violation évidente du précepte qu’il avait 
lui-méme établi , et qui fixait le nombre des épouses à 
quatre ( 1 ). Mais ën sa qualité de prophète , il se pré- 
tendait affranchi de la loi commune. Il affectait de dire 
que tous les prophètes qui l’avaient précédé en avaient 
usé oinsi.Xia vérité est qq’à s’en tenir, soit à ses actions , 
soit à certaines peintùres de l’Alcoran , le souverain 
bonheur pour lui était 'dans les plaisirs des sens. 

11 serait inutile de cjtér ici de nouveaux exemples 
de sa luxure. Les docteurs musulmans ne l’ont nulle- 
ment dissimulée, disant qu’apparemmeht Dieu, par 
une faveur particidière, avait permis a Mahomet de 
regarder toutes les femmes qu’il voulait (2) 

I Nous nous contenterons de parler de son esprit , 
jaloux et des singulières scènes auxquelles cette disposi- 
tion doniiait lieu. Il ne' laissait pas la moindre liberté à 
ses femmes ; il ne voulait pas que personne leur parlât. 
ILs’exprime.ainsi dans l’Alcoran : « O vous qui croyez,- 
ji’entrez jamais dans la maison du prophète,. sans sa 
permission et hors des heures qu’il a lui-même réglées. 


‘ (l") Voyez rAIcoran , sour. iv.Tcr». 3. 

(s) Voici les propres expressions de l'auteur arabe Giannabi ; 

OV Voyez Gaguier, Viza 

Mehommedis , p. iso. 
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Que si vous êtes invités à aller manger chez lui, sor- 
tez immédiatement après, et n’entrez pas en conver- 
sation avec ses^ femmes ; bien que le prophète ait 
honte de vous dire de vous en. afler , Dieu n’a pas 
honte de vous dire la vérité (l ). » 

Enfin cette jalousie s’étendant jusqu'au-delà du 
tombeau , il défendit qu’après sa mort aucune de ses ^ 
femmes se remariât. Voici comment il parle dans 
,i’ Alcoran ': « Vous ne devez pas faire injure au pro- • 
phète , ni épouser aucune de ses femmes (2). n Dans 
le nombre il s’en trouvait d’assez jeunes , telles 
qu’Aïescha, qui avait à peine vingt ans. Néanmoins 
ses intentions furent remplies, et toutes passent pour 
avoir mené une vie irréprochable. ' • 

'Mahomet était très-zélé pour ses amis :'il aimait à 
les servir avec la même ardeur qu’il en était servi j 
c’était à ses yeux le plus sûr moyen de les attacher à 
sa cause. Un jour ceux des Médinois qui embrassèrent 
les premiers son parti, lui ayant témoigné quelque 
crainte qu’il ne fit sa paix avec leurs ennemis , et 
qu’eux-mèmcs ne se trouvassent en butte à leur • 
vengeance , il se mit à rire et dit : « Entre nous louti 
est commun : le" sang des uns est le sang des autres; 
la ruine des uns est la ruine des autres; je dépends 
a — 

(i) Soar. xxxiii, vers.sa. . ! 

(î) Voyez ibid, 
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de vous comme vous dépendez de moi. Je ferai la 
guerre à ceux qui vous feront la guerre, et Je serai 
toujours en paix avec vous (l). » 

Par une suite naturelle , il s’entretenait familière- 
ment avec ses amis , se mêlait de leurs affaires, entrait 
dans leurs intérêts. Il était sur-tout attentif à environ- 
ner de considération les personnes qu’il avait investies 
de son autorité. Un jour un de ses officiers partant de 
Médine pour aller gouverner une province/ il lui mit 
lui-même le turban sur la tête, et, après l’avoir aidé à 
monter à cheval, il l’accompagna pendant quelque 
temps à pied , disant : « Il faut bien qu’on rende hon- 
neur à celui qui est revêtu du commandement ; je ne 
fais rien que de conforme à la voie de Dieu (2). a 
Mais autant il était disposé à servir ses amis, autant 
il était implacable contre ses ennemis. Si quelqu’un 
mettait obstacle à ses desseins, il ne consultait plus 
que l’excès de son ressentiment; le fer, le poison, 
rien ne lui coûtait. Il partageait à cet ^rd l’humeur 
vindicative de ses compatriotes; et en général, il ne 
' commença à montrer quelque grandeur d’ame , que 
lorsque sa puissance bien établie l’eut mis au-<lessus 
de ces horribles moyens. _ 

L’activité de Mahomet pétait infatigable. On a vu. 


(l) Chronique arabe de Tfaabari, fol.- 155 . 
(î)Gagnier, Vie ife Mahouiel , l. ni.p. 187 . 
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par le tableau de sa vie , combien la courte époque où 
il parut sur la scène , fut féconde en événemens. Son 
esprit était dans un travail continuel ; on le voyait sans 
cesse occupé à prévenir les desseins de ses ennemis , ou 
à les combattre. C’est ce qu’expriment ses historiens , 
quand ils disent que, même lorsque le prophète dor- 
mait, son cœur était attentif à la révélation divine (l), 

C’cst'sur-tout les armes à la main qu’il était redou- 
table. Les Musul&ans comptent jusqu’à vingt-sept 
expéditions où il se trouva; c’est de là qu’ils l’ont 
surnommé le prophète des guerres et des combats , le 
prophète du sabre (2). ' ; 

Mahomet était doué d’une parfaite connaissance des 
hommes , et savait les employer à propos ; il en avait 
pour les actions honorables comme pour les actions 
honteuses. Ordinairement, lorsqu’il s’agissait de quel- ' 
que exécution sanglante , il avait recours à Omar ; 
mais il savait le retenir au besoin. L’important pour 
lui était de ne commettre que des crimes utiles, et 
sur-tout de n’en porter pas l’odieux. U ne fois cependant 
il trahit sa politique. Un Aitibc qui l’avait grièvement 
offensé, était venu implorer sa clémence. Mahomet, 
espérant que Tes assistants, par un prompt assassinat, lui 
épargneraient la honte d’un refus, se laissait prier. * (*) 


(■) Poème arabe tlu Borda, yen 8ï. 

(*) Marracci, Prodromus , part, i, p. as.et 4|> 

7. ê V 


< ‘ • 
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yoyant enfin que ses compagnons restaient immobiles, 
il renvoya cet homme; ensuite fl leur dit : « Puisque 
vous voyiez que j’évitais de' lui répondre, pourquoi 
ne m’en avez-vous pas débarrassé? » Et comme ses 
compagnons lui répondirent qu’ils attendaient qu’il 
leur fit signe,- fl répliqua froidement qu’il ne convenait 
pas aux prophètes de faire des signes (l). 

Mahomet se faisait instruire de tout ce qui'se disait 
et se faisait; des hommes sûrs le tenaient au courant 
de tout. Aussi quelquefois ses compagnons en étaient 
étonnés, n avait coutume de faire honneur de cette 
pénétration aux révélations de fange Gabriel ; mais 
plus d’une fob il fut obligé de. recourir aux moyens 
ordinaires. Ees Musulmans, pour rendre raison de la 
sagacité avec laquelle Mahomet pénétrait les choses 


’ (l) )^oye»Ies Antutles d’Abonifeda , t. i , p. 1 5S. Voltaire a par- 
f»itement rendu ce trait, quand, dans sa tragédie de Mahomet, \\ 
fait ainsi parier le prophète k Omar : 

« Et j'ai besoin d'on bras qui, par ma Toix conduit, 

« Soit seul chargé du meurtre et m'en laisse le (riiit » • 

il est fâcheux que Voltaire , ayant à traiter un sujet aussi émi- 
nemment dramatique , n'ait pas été plus souvent fidèle à Thistoire , 
et qu'au lieu d'un personnage réel, il s'en soit créé un presque tout 
entier d'imagination. On trouvera peut-être de l'intérét k com- 
parer laitragédie de Voltaire avec cette notice , fondée d'un bout k 
fantre sur les monnmens historiques. 11 existait quelques rappro- 
cbemens du même genre dans un mémoire anglais de M. le major 
Reanedy. Voyez les Transactions of the Htterary society oj 
Bombay, Londres, t8S3,t, iii, p. S9S etsuiv. 
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les plus secrètes, disent qu’il avait entre les deux 
épaules deux petits yeux aussi fins^quo des trous d’ai- 
guille, avec lesquels il voyait à travers les habits (l). 

Mahomet possédait les avantages naturels qui sont 
faits pour en imposer à la multitude. D'un esprit vif, 
d’une heureuse mémoire, d’une étonnante présence 
d’esprit, il avait, toujours à la bouche les paroles qui 
convenaient à ses intérêts. Son éducation avait été 
négligée : dans un pays où l’on ignorait les sciences 
et les arts, il n’avait pas même appris ce qu’on y 
enseignait; il se vante lui-même de ne savoir ni lire, 
ni écrire ; et .voulant établir un parallèle entre son peu 
d’instruction et la science des prophètes qui l’avaient 
précédé, il se donne le titre de prophète idiot (i).> 
Mais son génie suppléa à tout. Il avait dù s’éclairer 
• dans ses voyages ; il dut y voir de quelle manière 
on entraîne les hommes. Une autre circonstance qui 
ne lui fut pas moins utile, ce furent les contradictions 

qu’il essuya. Son caractère se fortifia , son esprit se 
• ’ '• 

(l) Gagnier, Vita Mohammtdis , Tf. las. 

(s) Voyez rAIcoran , aonr. vit, ver*. 158. Au 

temps de sa ÿennesge, l’art de i’écritnte commcnçaiit k peine à 
s'introdnire dans sa patrie, on n'aurait pent-étre pas trouvé pins 
de denx ou trois personnes qni rnssent en état d'en faire usage. Il 
parait cependant que Mahomet, dans Ses dernières années , avait 
appris k lire et k écrire. Voyez Annales d'AbouIféda, t. i, 
note a. Voyez aussi la Vie'de Mahomet, par Gagnier, L r, 
p. I3C; (. Il, p. SS9, et t. III, p. 235. . 

■ 


Digitized by 


CITÉS 8DR LES MONDMENS. 383' 

faisait expliquer par Abou-Bekr ; il ajoutait aussi foi 
à la magie, et se crut un moment ensorcelé (l). 

Mahomet, dans sa conduite, traitait sa religion comme 
un moyen politique pourarriver à ses fins. A chaque cir- 
constance, il faisait parler le ciel. Aussi a-t-on vu qu’à 
l’aide presque seul de l’Alcoran , on peut se faire une 
idée des plus importantes époques de sa vie. Les doc- 
teurs musulmans ont eux-mémes consacré cette vérité, 
en indiquant, à l’occasion de chaque passage, l’événe- 
ment qui y donna lieu. 

Il ne se faisait pas scrupule de changer ou de mo- 
difier ce qu’il avait institué. C’est ainsi que, dans l’es- 
poir de gagner les Juifs , il avait adopté le plus de 
cérémonies juives qu’il avait pu , et qu’ensuite , se 
voyant contraint de renoncer à cet espoir, il en établit 
d’autres. Il ne suivait d’autre mobile en cela que 
son intérêt ou ses passions. Les auteurs musulmans 
reconnaissent dans FAlcoran deux sortes de'préceptes , 
ceux qui sont abrogés, et ceux qui les abrogent 2). 
Par les premiers , ils entendent certaines dispositions 
qui ont fait place à d’autres j par les seconds, celles 


(i) Koyu rAIcoran , sbnr. cxni-et cxiv, avec le cemmentauv 
de Marracci. * ' V _ • . - ' 

'(*) et Ul . Voyez Marracci, Prodromus, part, i , 

p. 4* , et le Commentaire de rAIcorui par lo même auteur, p. 46. 
V oyez ausii nn ouvrage arabe consacre uniquement à ccUc m*-- 
tière , mahuscriu de la bibliotfaèqae du Roi, JSa. ■- " * . ' 
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<{ui continuent à faire autorité. C’est-Ià un des grands 
objets de leur théologie (l). . 

Souvent le précepte le plus important devait sa 
naissance à la cause la plus fortuite. Mais une chose 
à laquelle Mahomet ne manquait jamais^ c’était de 
donner à toutes ses démarches un caractère religieux.. 
II aimait sim^tout à mettre en scène les prophètes dont 
il se disait le successeur, et à citer leurs propres pa- 
roles. Un jour ses compagnons paraissant fatigués d’une 
marche pénible , U leur fit réciter une certaine prière ; 
ensuite il ajouta : « Par Dieu, les enlâns d’Israèl 
eurent les memes fatigues .à essuyer dans le désert, 
et ils n’eurent pas la ressource d’une telle prière (2). » 
Une autre fois, voulant envoyer quelques-uns de 
ses compagnons en députation auprès des souverains 
étrangers pour les inviter à se faire Musulmans , il 
monta en chaire et parla ainsi : « Je voudrais envoyer 
quelques-uns d’entre vous aux princes voisins; j’espère 
que vous'ne vous opposerez pas à moi, et que vous ne 
ferez pas ce que firent les enfans d’Israèl à Jésus (3). 

■ .111. , ,1 . ■■■j.Al.,, I., 

1 I 

(l) Pour n'avoir pas fait attention à cetfb dilTc'rence, certains 
auteurs chrétiens, d'ailleurs estimables, ont pris an hasard des 
passages de i’Alcoran , et eu ont tiré des eonséquences désavouées 
par les Musulmans. ... 

(l) Voici cette prière : • O mon Dieu , nous vous demandons 
pardbn,. et nous avons recours a Vous. • Voges Gagnicr, Kie de 
J/(fAomet, t. Il, p. 314. 

( 3 ) G&gaier, yita Mo/tàmmedis ^ p. 93 . • 1 
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II n’y ^avait pas d’occasion oîi Mahomet n’èmployât 
ce langage, et ses compagnons avaient fini par l’adop- 
ter. Son frère de lait s’ëtait attiré. son animadversion, 
pour avoir osé se dire aussi éloquent que lui. Vou- 
lant obtenir sa grâce, il se présenta devant lui avec 
les paroles que l’Alcoran met dans la bouche des 

J * 

frères;du patriarche Joseph , lorsqu’ils vinrènt lui 

demander pardon de leur4)arbare conduite: les voici : 

• • . * ' * 
« Par Dieu, c’est Dieu lui-méme qui t’a exalté au- 

dessus de nous; pour nous, nous ne sommes que des 
■ pécheurs. » A ces mots, Mahomet craignit de se 
montrer inexorable, et répondit par les mêmes pa- 
roles que Joseph dit à ses frères : « Qu’il n’y ait pas 
aujourd’hui de reproche entre vous et moi ; Dieu vous 
pardonne ; car Dieu est le plus miséricordieux des 
mijséncordieux'(l). » , ; * • . ; . 

• Lés Musulmans, pour donner une idée de i’extréme 

* f ^ • • • 

aUehtion de Mahomet à tout rapporter à Dieu, disent 
que, 'meme lorsqu’il 'considérait la. terre, ses regards 
se portaient vers le cieL Un jour ses soldats avaient pris 
sur l’ennemi une robe de soie brodée d’or; comme ces 
. hommes, élevés dans la grossièreté du désert, parais- 
saient éblouis dé. cette iliagnificence,.il leuir dit : « J’en 

jure par celui. qui tient. mon ame entré ses mains* 

. - . . . » • 


1 • 


<■ . 


(i) Alcoran, sour. xii, vers. 9 i et- 92 , et Gagnier, Vie de 
Mahomet, t.Ju^p. 13. . 
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les rôbes de ceux d’entre vous qui meurent pour ia 
région ^ sont infiniment plus belles (l). » ' ‘ • 

Une autre fois; un de ses esclaves avait dérobé 
quelque chose du butin. Gimme il importait de faire 
un exemple ^ sur-tout dans une armée qui vivait de 
pillage , il profita d’une occasion où cet .esclave périt 
par une main inconnue , pour biire entendre quë 
c’était Dieu lui-même qui «avait voulu châtier<sa ra- 
pacité : «Voilà, dit il, un homme qui brûle dans le 
,feu de Fenfer : qu'on se garde de toucher à ce qui lui 
a appartenu! qu’on livre aux flammes- ses habits, sa 
chaussure et tous ses effets (2)! ^ > 

' C’est sur-tout lorsqu’il s’agissait de prouver son zèle 
pour ses amis, qu’il redoublsk d’énergie. Il assistait 
ordinairement à leurs funérailles ; quelquefois même 
il présidait au conVoi. Un jour il montra tant de sen- 
sibilité , qu’un des assistans ne put s empêcher de dire: 
« Que je voudrais être à la place du mort (3) ! » 

' Aussi était-il parvepu a inspirer un tel enthou- 
siasme à ses compagnons , qu’on aurait de la peine à 
en trouver un second exémple> On est étonné de ce 
que rapportent quelques auteurs. Lorsqu’il se purifiait, 
ses disciples enlevaient l’eau qui avait lavé ses souil- 


(l) Gagnier, Vitu Mohammedis , p. 126 . 

(8) Gagnier, F(> </e3/oAoniel, L II, p. 104. . . .. 
( 3 ) litrf. 1. 111, p. 137 . . 
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lures, et la buvaient avec respect j lorsqu’il crachait ^ 
on avalait sa salive; lorqu’il se coupait les cheveux 
on les ramassait avec empressement. Et ce n étaient pas 
seulement les gens du peuple qui s’abaissaient ainsi; 
les chefs eux-mêmes donnaient l’exemple. Dans le 
dernier pèlerinage de la Mecque, le prophète, Sûi-^ 
vant l’usage, s’étant rasé la tête et ayant jeté ses che- 
veux au vent, Khaled, fils de Valid, se précipita 
pour les ramasser , et les porta toujours à son turban , 
les regardant comme le plus sûr garant de ses vic- 
toires ( 1 ). C’est à ce sujet qu’un idolâtre de la Mecque, 
qui avait été témoin de la gloire des Césars de Cons- 
tantinople et de celle des Cosroès de la Perse , disait 
que jamais roi n’avait été aussi respecté , que jamais 
prince n’avait joui d’un empire semblable (2). 

Il faut dire aussi que Mahomet, hors les cas où' 
il était dirigé par les intérêts de sa politique, contri- 
buait à faire naître ce respect. Ib paraissait sans cesse 
pénétré de l’idée de Dieu, rapportant tout à la vertu 
et à la vie future. Un idolâtre de Médine l’avait 
offensé; le fils de cet idolâtré, zélé Musulman, lui 
proposa de le venger par le sang même de son' père. 
A ces mots, Mahomet recula d’horreur, et ramena' ce 
fils dénaturé à des sentimens moins barbares (3). II 

(1) Gagruçr, Vita Mohammedis , p. (51. •• 

(*)"AbouIféda, t. I, p. tS 4 . ' 

(3) Ibid. p. ISO. • - ' i' '■ 
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en sgissah de même dans toutes les Occasions, ne 
manquant pas de paroles pour célébrer les grands 
principes de la morale. >■ . . 

Enfin il parvint si bien k fasciner la foule de ses 
disciples, qu’on finit par le croire exempt de péchés, 
meme des plus petits. Ce n’est pas que ce fût l’opinion 
des personnes qui l’avaient le plus approché : ceux 
qui étaient victimes de ses excès, n’auraient pas été 
hommes, s’ils ne l’avaient condamné. D’ailleurs il a 
lui-même eu soin , en divers endroits de l’Alcoran , de 
demander à Dieu pardon pour ses péchés (l). Mais 
ainsi qu’il arrive d’ordinaire , le respect croissant avec 
le temps,* le peuple s’accoutuma à le regarder comme 
l’être le plus pur qui eût jamais existé; et maintenant 
l’opinion de son impeccabilité est presque devenue un 
*d(^me religieux (2). • 

Aucune merveille m’a été refusée à sa tnémoire. A 
en croire ses partisans , il fut créé avant toutes choses, 
et le monde n’a été fait que pour lui. Les plus grands 
prodiges accompagnèrent sa naissance : une vive lu- 
mière éclaira l’Orient; le^feu des mages s’éteignit; * 
un violent, tremblement ébranla la terre. 11 naquit 
miraculeusement circoncis. ^ sortant du sein de sa 


. . J • . . . ' . 

(1) Voyez sour. xlvii , vers, so et sour. xltiii , vers. S. 

' (s) Gsgoier, Fie III, p. 367. aussi p. as 

et 347. . ■ \ . 
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mère, il tomba la face contre terre; puis levant les 
yeux au ciel , il prononça distinctement ces paroles • 
« Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu ; je suis l’apôtre 
de Dieu. » A sa seule présence, les arbres reverdis- 
saient , les plantes se couvraient de fleurs ; lorsqu’il 
marchait , les pierres le saluaient , les anges l’accom- 
pagnaient pour lui faire ombre (l). 

On suppose qu’il est encore vivant dans son tom- 
beau , et que, chaque fois que le crieur de la mosquée 
appelle les Musulmans à la prière , il se lève pour prier 
avec eux. Enfin on prétend qu’il sera le premier qui, 
au jour du jugement, entrera dans le paradis, et que 
les hommes ne seront sauvés que par sa médiation. 

Nous pourrions, à cet égard, entrer dans de grands 
détails. Mais comme il doit en être longuement ques- 
tion à l’occasion des pierres gravées, nous y renvoyons. 
Nous ajouterons seulement que ce respect des Musul- 
mans ne se borne pas à Mahomet ; qu’il a rejailli sur 
ses femmes, ses filles, sur ceux de ses oncles qui em- 
brassèrent l’islamisme , sur ses compagnons et tous.ceux 
qui ont approché de sa personne. Ses femmes ont été 
placées au même rang que les anciennnes prophétesses 
et les épouses des patriarches. Ses filles ont été mises 


(l) Nons renvoyons h la Chroniqn.e de Tbabari, version arabe, 
fol. 107 verso, et 109 verso. Fbyes encore les Annales cTAbonl- 
fe'da, 1. 1 , p. 6 et sniv., ainsi que le poème du Borda. 

l. 19 
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Tl la tête dcFespcce humaine. On est ailé jusqu’à atta- 
cher une sorte de superstition à scs épées j ses ‘cui- 
rasses , ses enseignes , à tout ce qui lui a appartenu ; 
et malgré ie soin qu’H avait pris dë déclamer contre le • 
danger des honneurs à rendre à de vaines images , un 
de ses drapeaux reçoit encore à Constantinople les 
hommages de la multitude (l). " 

On ne sera pas étonné d’après cela que les Musul- 
mans lui aient attribué le don des miracles. 11 s’en dé- 
fendit lui-même pendant long-temps : en vain le près- 
sait-on à cet égard ; H répondait que Dieu l’avait en- 
voyé, non pour faire des miracles, mais pour prêcher 
sa .loi (2). Son seul miracle ^ ajoutait-il, était l’élo- 
quence' plus qu’humaine de l’Alcoran. Voulant enfin • 
s’établir l’égal des grands personnages dont il est 
parlé dans la Bible,, il porta plus haut sés préten- , 
lions; seulement il eut soin de ne citer que des pro- 
diges dont lui seul avait été témoin. Ainsi, dans l’Alco- 
ran , il a fait mention de son prétendu voyage au sep- 
tième ciel; mais il s’exprime d’une manière si obscure, 


(1) Ce drapeau appartenait anciennement aux suitana M&me- 
loucs d'Egypte ; il en est souvent question dans les guerres des 
croisades ; mais on ne dit pas où les sultans Mameloucs favaient 
trouve. Voyei Mouradgea d'Ohsson , t; ii , p. 384 et suiv. 

( 2 ) Marracci a pris la peine de rècueillir tous (es passages de ]’A(- 
coran où ùfaliomet dëciarc qu’il n’est pas venu pour faire des mi- 
racics. Voyez Prodromus , part. Il , p. 7 et suiv. 


Digilized by Google 




991 


CITBS SUR LES MONUMENS. 

qu’on doute encore s’il a voulu parier d’un véritable 
voyage, ou d’une simple vision (l). 

En d’autres endroits, il fait mention de quelques 
légions d’anges envoyées du ciel à son secours ; mais 
il ajoute que ’ ces anges n’avaient été visibles que pour 
lui. Voici comme il s’exprime :« O vous qui croyez, i* 
souvenez-vous de la grâce de Dieu , quand les infidèles 
vinrent vous attaquer , et que nous suscitâmes contre 
, eux un vent violent et des troupes d’anges que vous 
;• ' ne voyiez pas (2). » 

Les Musulmans citent aussi le miracle de la lune 
fendue en deux. Or il est seulement dit dans l’Alcoran , 
îi propos des signes qui doivent précéder la fin du 
monde, que la lune se fendra (3). Aucun mot 
ne se rappoile à la personne de Mahomet. Il est 
vrai que le mot arabe qui signifie fendre, au lieu 
d’étre au futur est au passé; mais ce genre de lan- 
gage est assez commun dans l’Alcorah (4), et c’est 
évidemment une imitation du style des prophètes de. 

' la Bible (5). ^ ' 

(l) Koy» à la «car. LUI , yers. 9. 

(i) Alcoran , sour. xxxiii , vers. 9 et sûry. Voyez anasi sonr. iz , 
vers. 96 et 97. 

( 3 ) Voyez b la aour. Liv , yera. 1 et aoiy. 

( 4 ) . Il a même paaaé dant le langage ordinaire. Voyez la Chret- 
toinathie arabe , de M. de Saey , 9< édition , t..,i , p. 4 4 et sa: 

{s) Cet exemple à Ini aenl pent donner nne ide'e de Texagératioil ' 
naturelle aux OHentaux. Cea aimplea parolea ont donné lieu an 

19 . 
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• • 

• f 

Les Musulmans, non contens de citer les prétendus 

miracles dont l’indication se trouve dans l’AIcoran , 

• ^ 

en rapportent une foule d’autres ; ils’ en placent’ meme 
la plus grande partie à l’époque oii Mahomet avouait 
qu’il n’avait pas reçu le don des miracles. 

Quelques-uns portent le nombre de ses miracles à 
mille, d’autres à trois mille (l). Plusieurs de ces mi- 
racles sont en contradiction manifeste avec l’histoire; 
ce qui prouve qu’au moins ceux-là ont été imaginés r 
long-temps après coup. Nous en parlerons dans la suite ’ 
à l’occasion des pierres gravées. 

Maintenant nous passerons au caractère de la reli- 
gion de Mahomet, et aux causes qui durent contribuer 
à ses succès. A Dieu ne plaise qu’ici, corhme dans ce ' 

• 'V 

qui précède , nous cherchions à sonder les vues de la 
Providence ! notre intention n’est que d’expliquer 
par quels moyens naturels Dieu permit que l’islamisme 
envahît une des plus belles portions de la terre. 

Une partie des vices- qui nous choquent le plus 

I 

dans Mahomet, ne devait choquer que très-peu ses 
compatriotes. Son- amour du pillage , son esprit vindi- 

I ■ • • . 

•• 

récit le plus raerveHienz, et Ton en trouvera l’inutHe dëtaiidan» 

ia Vie de Mahomet par Gagp:iier , t. i , p. 2 1 1 et suiy. , • 

(l) On peut consulter à ce sujet les longs de'tails donnés- par 

Marrecci , Prodromus ^ part, ii , p. i 6 et suiv. On peu^ également 

• • 

_ recourir à ceux d’entre les écrivains musulmans qui ont traité - 
cette matière. • . • . . , • 
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çatif , étaient au contraire autant de vertus aux yeux 
de ses * coinpagnons. Reste à expliquer son amour 
effréné pour les femmes! :Il est- à croire que ses.excès 
en ce genre durent vivement scandaliser ses disciples , 
ceux sur-tout qui,^omme Abou-Bekr et Omar, en 
étaient les victimes (l). Mais il fautse rappeler que Ma- 
homet ne s’abandonna au désordre de ses passions que 

lorsque sa puissance fut bien affermie. Autre chose est . 

». ^ ^ 

de commettre. certaines fautes quand on est fort, autre 
chose quand on est faible. Tout porté à croire que si 
Mahomet s’était livré à ces excès lorsqu’il comrnença 
à prêcher sa religion , son nom et sa religion auraient 
fini avec lui. . ' 

D’ailleurs ce genre de scandale ne devait’ guère 
frapper que ses plus intimes amis. Tous. les hommes., 
en état de porter les armps étaient à k guerre ; ils . 
faisaient du butin ; ils subjuguaient du pays. Est^ce . 
donc la première fois que la victoire et la superstition 
ont enchaîné le monde ? .' ' . . " . 

* Ce’ qui a beaucoup plus de droit à notre surprise, 
c’est que lé prestige* ayant cessé, l’aveuglement soit 
resté j'mais iéi il faut encore avoir égard aux bizarreries » 
de la nature humaine. Quoique les Musulmans lisent 
tous les jours dans l’Alcorari le témoignage irrécusable 
de la honte de leur prophète, , et que leurs histoires* 

' ^ rrt 

(i) ci-dfivant, p. 2i7.' : . ' 


9d4 NOTICE DBS PERSONNAGES 

fassent également foi de ses perfidies, de ses cruautés, 
aucun de leurs auteurs n’a jeté le moindre blâme sur 
sa conduite ; au contraire , on dit tous les jours aux 
Musulmans que Mahomet était doux, pieux, prati- 
quant toutes les vertus. Placés dailt cette terrible alter- 
native, ils ont fini par croire qu’apparemment Maho- 
met n était pas sujet aux mêmes lois que nous, et que 
ce qui eût été criminel dans un autre , ne l’était pas en 
lui. Poussant cette idée jusqu’à ses dernières consé- 
quences , ils ont dit que Mahomet était sujet à se 
souiller dans les mosquées , et qu’il était toujours pur ; 
qu’il ne pouvait se maîtriser en voyant une femme, et 
qu’il était toujours chaste ( 1 ) ; qu’il avait recours au 
poignard et à la trahison, et qu’il était toujours juste. 
Tant il est vrai qu’il n’y a pas de genres d’égaremens 
dont l’esprit humain ne soit capable , sur-tout lorsque 
ces égaremens sont communs à des masses d’hommes, 
et consacrés par le temps (2). 

Si de la personne de Mahomet nous passons à » 
religion , nous y trouvons les mêmes contradictions ; 
nul ordre, nul ensemble, des préceptes contradic- 
toires les uns avec les autres , des dispositions qui font 


(l) Voyez à en sajet le< propres paroles d'un auteur musulman , 
que nous n'osons pas rapporter ici , et qni ont e'té eitdes par 
Gagnier, Vie de Mahomet, t. ni, p. 3B4 et36S. 

(l) On trouve à Ce sujet quelques re'flexiong très-justes dans lè 
Dictionnaire critique dr Baylr, article Mahomet. 
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rougir la pudeur , l’esprit de fatalisme répandu presque 
par-tout; mais au milieu de cette incohérence, on 
trouve quelquefois de l’élévatjon , de la grandeur , de 
l’enthousiasme. 

Il est à croire que l’islamisme ne renferme rien en 
lui-méme d’incompatible avec la société ; autrement , 
comment expliquer sa longue existence sur la terre ! 
Le dogme en est de la plus grande simplicité : un 
Dieu unique et son apôtre , voilà tout ce qu’il faut 
croire. La momie elle-même est quelquefois pleine de 
justice et de noblesse ; nous citerons comme exemple 
le serment que Mahomet faisait prêter aux femmes qui . 
se faisaient Musulmanes : a Nous n’adorerons qu’un 
seul Dieu; nous ne déroberons pas; nous ne commet- 
trons pas la fornication ; nous ne ferons point mourir 
nos enfans; nous ne calomnierons point; nous ne 
désobéirons point au prophète en des choses jus- 
tes (l). » Quand c’étaient des femmes mariées et dont 
les maris persistaient dans l’idolâtrie, il leur faisait jurer 
de ne point clianger de religion par esprit de liberti- 
nage ni pour quitter leurs maris (2). 


(l) Alroran, sour. Lx , vers. l*. 

(s) Voyez ibid, ver», lo, ainsi que ia note de Marracci. Nous 
renvoyons de plus à l'ouvrage de M. de Pastorel, intituld Zuroasire, 
Confucius et Mahomet, p. »3î et suiv. Le savant auteur y a 
rassemlilc avec licanroiip de goût les passages de l’Aleoraii les. 
plus propres à faire ressortir ee qu'il y a de meilleur dans la doc- 
trine de MaiiOinet. 
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U est vrai que ce qu’il y a de véritablement beau 
dans l’islamisme a été emprunté aux Juifs et encore 
plus aux Chrétiens; mais si l’on compare l’ensemble /.' 
avec les grossières superstitions qui, régnaient avant 
Mahomet en Arabie , nul doute que Tàvantage ne soit 
de son côté. Avant l’islamisme, il n’y avait pas de culte 
uniforme chez les Arabes ; chacun choisissait celui qui 
lui convenait; on poussait la barbarie jusqu’à immoler 
des victimes humaines : c’est Mahomet qui fit cesser 
de telle% abominations. Il esta regretter que, voulant 
opérer ces utiles réformes , il en fit son affaire person- 
nelle , et que , dans le désir de perpétuer son nom , il 
établit une religion à lui (l). 

On se tromperait beaucoup si l’on croyait que tous 
ceux qui se firent Musulmans, le firent par amour du 
pillage, ou pour tout autre motif d’intérêt : on ne per- 
suade pas ainsi toute une multitude; dans le nombre 
il dut s’en trouver qui avaient réellement des idées / • 
de vertu. Ecoutons à ce sujet l’intendant des idoles de 
la Caaba , au moment où il embrassa l’islamisme : * 


(l) Rien ne montre mieux U facilité que Mahomet aurait eue àré- 
former la doctrine de ses compatriotes , que les rapides progrès que 
Æautres réformateurs ont faits dans ces derniers temps en Arabie. 
On sait que les Wahabites n’ont rencontré presque aucune résis- 
tance de la part des Musulmans du pays , et que , sans la présence 
des Turcs, l'islamisme était. pour ainsi dire anéanti au berccaR 
même de sa gloire. 
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« 

« Jusqu’ici, dit-il, nous rendions hommage à la pierre, 
qui ne voit ni n’entend ; à quoi donc l’homme est-il 
destiné sur la terre , si ce n’est à pratiquer les bonnes 
œuvres , pour en' recevoir la récompense dans le 
ciel (!)?.» 

Éçbutans encore le témoignage des premiers Médi- 
nois qui se firent ^IS^sulmans. « Jusqu’ici, dirent-ils 
à Mahomet, nos compatriotes se sont livrés à l’ivro- 
gnerie et aux plus honteuses ^fhaucbes-4 nous espérons 
que, par votre puissante intercessiaitf^Dieü les ramè- 
nera à la vertu (2). » ‘ ‘ ■»* 

Il y a plus ; car de quoi n’est pas capable un zèle 
‘baissant? ces sentimens ne furent pas toujours stériles. 
Quelques personnes changèrent de^iej seulement le 
changement ne fut pas long. Ainsi qu’on le verra dans 
la suite, la génération ne s’était -pas encore écoulée, 
.<ïue la pluparf*cles Musulmans, même de ceux qui 
avaient le plus joui de l’intimité du prophète , se souil- 
lèrent de toute sorte de crimes. 


(1) Nous devons ajouter que ce même gardien de la Caaba, 
après avoir prononcé ces louables paroles , retourna à Fidolàtrie , 
révolté probablement du peu d’accord entre les principes, mis en 
avant par le prophète, et sa conduite personnelle. Fb^ez.Gagnicr, 
yie de Mahomet, t. il , p.- 311. et t. ni , p. 34 et sniv. 

(2) On trouve un témoignage du même genre dans le recueil 

arabe intitulé . Voyez la Chrestomalhie arabe 

de M. de Sacy, t. Il, p. 477 . i 


r 
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Une cause qui contribua puissamment au triomphe 
de l’islamisme, ce fut l’état déplorable de l'Orient 
à cétte époque. L’empire romain, depuis lon|[-temps 
défendu par le seul souvenir de sa .grandeur, passée, 
était . réduit à la dernière faiblesse. Les Chrétiens , 
uniquement occupés de leurs querelles religieuses, 
ne songeaient à rien repousser rennemt 

commun. , 

La situation^ la Pme n’étah pas moins critique : 
des disputes d’un antre genre avaient soulevé les 
esprits ; des guerres imprudentes avaient , épuisé 
l’Etat. Les Arabes paraissant tout-à-coup , l’Alcoran 
^ d’une main et le sabre de l’autre, ne devaient ren- 
contrer aucun otetacle. Les Musulmans ont présenté 
la rapidité de leurs conquêtes comme un miracle j 
au contraire, le eût existé; si , avec 

moyens qu’ils avaient à leur disposit^j ils'n’, eussent 
pas triomphé. ^ 

Ce qu’il faut se dire , c’est que l’islamisme a dû 
presque tous ses succès à la force des armes (l). Cette 


(t) Voici les instractions que Mabomet laissa à ses compagnonis : 
a Combattez les infidèles jusqu’il ce qu’il n’y ait plus lieu aux ^is- - 
putes i combattez jusqu% ce que la religion de Dieu domine seule 
sur la terre. » Voyez l’Alcoran, sour. viii, vers. 39 . Ailleurs Ma- 
homet se fait dire à lui-méme : « O prophète, proclame .la guerre 
.sainte contre les infidèles et les mccre'ans; sois dur envers eux ; 
leur demeure sera le feu de l’enfer, k Voyez l’Alcoran, sour. ix , 
vers. 75 , et sour. t.xvi , vers. 9 . 
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raison à elle seule, suffirait pour le distinguer du chris- 
tianisme, qui na commencé à se répandre que par ia 
persuasion. . . . ♦ 



S ni. 


Personnages qui ont suivi Mahomet. ' ' *■ 

% • 

' ♦ 

On a vu qü^près la mort de Maliomety il s’était 

élevé. de violeris débats sur le choix de son succes- 

' ‘ . 

seur. Pendant trois jours les compagnons du prophète , 
furent sur le point d’en venir aux mains : enfin Omar ' 
prêta serment de fidélité à Abou-Befcr, et presque tous 
les autres suivirent son exèmple. . 

Mais Ali, eh sa qualité de cousin et dè gendre de 
Mahomet, refusa d’abord de reconnaître cette élection*: 
il soutenait que l’autorité lui appartenait de droit, et 
. beaucoup de Musulmans , entre autres les .paréns du 
prophète ,' embrassèrent ses intérêts. ' . 

Pour mettre un terme à la sédition ^ Omar prit 
quelques soldats avec lui, ét vint assiéger Ali dans sa 
maison ; déjà il se disposait à y mettre le feu, lorsque .• 

Ali se soumit, ét le tumulte cessa (l ). Ainsi Abou-Bekr 
fut proclamé souverain des Musulmans. Le titre qu’il 
prit fut celui de calife , c’est-à-dire , de. vicaire du 

prophète. . 

« * * % , 

• • « * 

V ^ i" ' V J ' -‘-ri — 

• » • • K 

*• (i) .< 4 nna/c.s'd’Aboulfedâ, 1 . 1 , p. 2R6. ' ' * * 


I 


* • 
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Abou-Bekr était né à la Mecque quelques années 
après Mahomet. Il fut un des premiers, quelques-uns 
disent le premier à se faire Musulman, et son exemple 
en entraîna plusieurs autres (l). Son premier nom avait 
été Abd-alcaaba, c’est-à-dire, serviteur de la Caaba, 
par une suite du respect superstitieux des Arabes pour 
cet antique sanctuaire. En se faisant Musulman, il 
prit celui d’Abd-allah ou de serviteu%de Dieu. Enfin 
lorsque Mahomet épousa sa fille Aïescha , comme elle 
était encore vierge, H s’appela Abou-Bekr, c’est-à- 
dire, le père de la vierge. 

Abou-Bekr s’était toujours fait remarquer par un 
dévouement sans bornes aux volontés du prophète. 
Lorsque Mahomet fit à ses compagnons le récit de son 
prétendu voyage au septième ciel , il fut presque le 
seul qui en soutint opiniâtrément la vérité, et Maho- 
met n’oublia jamais cette marque de zèle. 

Plus tard , lorsque Mahomet s’enfuit de la Mecque , 
ce fut lui qui l’accompagna (2). Ces circonstances 
avaient donné un grand crédit à Abou-Bekr. On le 
regardait d'ailleurs comme un liomme doux, modeste, 
tout entier livré à la piété; cependant les fâcheux évé- 
nemens qui accompagnèrent la mort du prophète, ren- ' . 

• ‘ . > 

(l) Voyez Abouiféda., t. I, p. 30. 

(?) -Lcs^fusiilmans font à ce sajct un rcfcit des pins siiigaliers. 
Voyez an volnme suivant^ descriptions des pierres grave'es ma- • 
snlmancs. . , v ' ' ' 
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dirent. les commencèmens de son règne très-agité , et 
l'islamisme fut menacé d’une ruine totale. 

Nous avons dit qu’un peu avant la mort de Maho- 
met il s’était élevé deux nouveaux imposteurs en 
Arabie : l’un avait été poignardé ; mais l’autre, appelé 
Mosséiléma , faisait toujours de nouveaux progrès , et 
annonçait l’intention d’anéantir ceux qui ne pense- 
raient pas comme lui. 

De plus , à la mort de Mahomet , un grand nombre 
de tribus secouèrent|jÿ joUg qui leur avait été imposé, ^ « 
et retournèrent à l’idolâüie. , . . 

Dans cette extrémité, Abou-Bekr déploya une- vi- 
gueur extraordinaire. Une armée commandée par 
Khalcd , fils de Valid, dompta les rebelles ; Mosséi- 
léma fut exterminé avec ses partisans, et la cause de 
Mahomet triompha pour tou jours ( 1 ). 

Abou-Bekr, ne sachant comment employer l’ar- 
deur de cette multitude d’enthousiastes qui s’éle- 
vaient de toutes les parties de l’Arabie , résolut de 
faire flotter l’étendard musulmaa au dehors. Jamais • 
l’Orient n’avait présenté une conquête aussi facile. 
L’empire romain , ébranlé par. des révolutions succès- 
• sives , était hors d’état d’opposer de la résistance, La 
même faiblesse se faisait remarquer dans la Perse; Par- 
tout l’esprit de faction avait pris la place du patrio- 


(i) Abonlféda, 1 . 1 , p. ïio et iniv. 
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tisme ; par-tout les trône» flsjmquaiént de défenseurs. 

Abou-Bekr, voulant essayer ses forces, se contenta 
d’en vôyer quelques troupes sur les frontières de Syrie 
et de Babylonie. Comme elles ne rencontrèrent pas 
d’obstacle , et qiie d’immenses richesses s’y offraient à 
l’avidité des vainqueurs, il fit un appel général aux 
pâtres de l’Arabie, Ces nomades, devenus tout-à-coup 
d’intrépides guerriers, se précipitèrent conime un 
torrent sur ces nations dégénérées. En vain f em- 
pereur Héraclius leur opposa (kdôombreuses armées ; ' 
en vain s’efforça - 1 - il de réveiller l’ancien courage 
dés provinces de son empire ; rien ne put rœister aux 
sectaires. . , ' ' 

Nous regrettons de ne pouvoir raconter en détail ces 
conquêtes prodigieuses ; mais ce serait sortir des bornes 
de notre sujet. Nous dirons seulement qu’en moins de 
deux ans, une grande partie de la Syrie était subju- 
guée , lorsque Abou-Bekr mourut. On était alors dans 
la treizième année de l’h^re ( 636 de J. C. ). Abou- 
Bekr fiit enterré auprès du corps de Mahomet (l). 

Abou-Bekr a toujours été représenté par les Musul- 
mans comme un homme juste et pieux ; les partisans 
d’Àli seuls se sont attachés à flétrir sa mémoire. La . 
vérité est qu’on ne saurait trop célébrer quelques-unes •< 
de ses vertus. Il était désintéressé, charitable : plusieurs 


- (i) .4 nna/ef J Aboulféda, t. i,p. »*o. 
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fois, SOUS Mahomet, il avait donné tout ce qu’il pos- 
sédait aux malheureux ; c’est à ce sujet que Mahomet, 
avait coutume de dire : «. Le plus charitable de mon 
peuple pour mon peuple est Abou-Bekr (l). » Lors- 
qu’il fut parvenu au califat , il ne prenait que trois 
dragmes par jour du trésor; encore il trouvait le 
moyen de faire des aumônes. On rapporte qu’en mon- 
tant sur le trône, craignant de s’approprier l’argent 
d'autrui , il" fit faire un état de tout ce qu’il possédait. 
On ajoute qu’à sa mort, on rie trouva chez lui que 
cinq dragmes. Ainsi te même homme qui avait à sa 
disposition les plus riches contrées de la terre , préfé- 
rait la pauvreté : pour tout bien , il possédait , outre 
l’fTabit qu’il avait sur lui , un chameau 'qui lui appor- 
tait de l’eau, et un esclave éthiopien qui avait soin dè 
sa personne. H ordonna, en mourant, qu’on remît tout 
cela à Omar, son successeur; et celui-ci, en le rece- 
vant , ne put s’empêcher de répandre quelques larmes 
et de dire : « Abou-Bekr a vécu de telle sorte, qü’il 
sera impossible à ceux qui viendront après lui de 
l’imiter. » 

Abou-Békr laissait des enfans ; cependant il préféra' 
résigner l’autorité à Omar, adressant à Dieu cette 
‘ prière : « O mon Dieu , vous voyez que je n’ai en vue 


W le faux Vakédi, noies 

de M. Hamaker, p. 76 . ‘ . 
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que le bonheur des peuples : je crains que les Musul- 
mans ne se divisent; ilsfsont vos serviteurs; faites 
qu’ils demeurent unis et qu’Omarsoit un bon prince.» 
Abou-Bekr a encore le mérite d’avoir montré beau- 
coup de modération dans l’exercice de la puissance 
souveraine. Il recommandait toujours Ja justice et la 
douceur à ses généraux , défendant de faire la guerre 
aux vieillards, aux femmes et aux enfans, et ne vou- 
lant pas qu’on dévastât les terres en culture^ Â la 
vérité, ses instructions ne furent pas toujours suivies ; 
mais à une époque de conquêtes et dé désordres comme 
celle où il régna, c’était un grand honneur d’en mani- 
fester le désir. 

Ceux des Musulmans qui reconnaissent les droits 
d’Âbou-Bekr au califat , ont cité en sa faveur un 
grand nombre de traditions du prophète ; telles sont 
celles-ci : « Le premier qui a cru est Abou-Bekr; le 
premier qui m’a rendu témoignage est Abou-Bekr; 
le premier qui s’est joint à moi est Abou-Bekr ; le pre- 
mier qui ressuscitéra au jour de la résurrection est 
Abou-Bekr (l). » Il sera question de ces croyances et 
d’autres semblables, lorsque nous donnerons la des- 
cription des monumens. 

Un des principaux titres d’Abou-Bekr à la vénéra- 

(i) O* (JÿjtVo Jjf yf l:)'* 
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tipn de ces memes Musulmans, est d’avoir réuni l’AIco- 
ran en corps d’ouvrage. Pendant ia vie de Mahomet, ses 
prétendues révélations étaient restées éparses et déta- 
chées les unes des autres ; la plupart meme n’avaient 
pas été mises par écrit et ne subsistaient que dans* * ia 
mémoire de ses disciples. Comme, dans les guerres' 
qui suivirent la mort du prophète , un grand nombre 
de Musulmans perdirent ia vie, Abou-Bekr craignit 
.que ces révélations ne périssent entièrement, et il 
s’occupa dé les recueillir. Quelques personnes furent 
, nommées à cet effet. On mit ensemble ce qui semblait 
présenter quelque analogie ; ie reste fut rejeté à ia 
. fin. Malheureusement oh n’eut égard ni à i’ordre des 
temps, ni à l’ordre des matières; tout fut confondu, 
et il fut souvent impossible, même aux Musulmans, 
de s’y reconnaître. , . 

Il paraît que la rédaction d’ Abou-Bekr ne fut pas 
définitive , ou du moins qu’olie ne tarda pas à subir 

* des altérations. Quelques années après , bn voit le 

• • 

calife Osman ordonner une révision, et vouloir qùe,‘ 

' dans le doute , on employât de préférence les exprès- 

¥ 

sions usitées dans la tribu à laquelle appartenait le 

prophète. On peut induire de là qu’en plus d’ùn 

endroit l’Alcoran n’est pas demeuré tel que Mahomet 

» 

l’avait présenté (l). ' ^ 


•• ^ 




(i) Voyez les A n?iales dû AhouUédàf 1 . 1 , p. 2 12 et 264 .* 

1 . . . • “ ^ ÿQ 

• • • _ 

. I . • 
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Après la mort d'Abou-Bekr, Omar fut reconnu 

pour son successeur. Ce nesl pas- que les, partisans 

d’Ali n essayassent de faire revivre les droits de ce 

prince ; mais Omar jouissait d une très-grande consi- 

' dération. D ailleurs ie;gouvemement était bien établi; 

et les mécontens furent obligés de se soumettre. 

• * 

Omar, dont le nom est devenu si fameux dans les 
annales de rislaràisme, était né, ainsi' que les prin- 
çipaux compagnons du prophète,, à la Mecque. Il 
passa" son enfance à garder des chameaux (l).; aussi 
lui resta-t-il une certaine rudesse de caractère qui", 
pendant long-temps, le fit croire incapable de conser- 
ver aucune mesure. D abord zélé idolâtre , il voulait 
mettre à mort tous les Musulmans ; devenu Musulman , 

. il respirait la mort de tous les idolâtres : il ne parlait 
jamais que de couper des têtes (2). 'On aura une 
idée de sa promptitude en ce genre par lé trait 

. suivant.’ • ' ‘ . 

Un Musidman avait uh procès aVec un Juif. Con- 
damné par Mahomet, il recourut au tribunal d’Omar 
et vint lui exposer son affaire. Omar, sans lui répondre, 
lui dit d’attendre un moment ; ensuite il alla chercher 
son sabre et lui fendit la tête, disant : « Ainsi doivent 


' (l) Abonîfëda, 1. 1, p. 252. ^ ^ 

( 2 ) Voyez-en des exemples dans les Annales d’Abotilfédâ, t. i, 

p. 38,118,144, 146, 166,204 61206. • 

\ . 
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* « 

être traités tous ceux qui '.ne se soumettent pas à la 
décision de lapôtre de Dièu (l). » ' 

Cependant cette extrême sévérité était tempérée* 

. • • # * , • 

par un fond de justice qui, bien. des fois, la rendait 
respectable. Mahomet avait, coutume de dire : « Là 
vérité parie par ia bouche d’Omar, » .11 ajoutait qüè 
si Dieu avait eu un autre prophète à envoyer sur la 
terre,. il n aurait pas fait d autre choix que celui de 
ce prince (2). . • . ' 

. Lorsque Abou-Bekr fut sur le point de mourir , 
Ômar fit les plus grandes difficultés pour lui succéder. 
U disait qu H n avait pas besoin du califat : enfin Abou- 

Bekr lui représenta que le cali&t avait besoin de lui, 

* * . * % 

et il se laissa persuader. Cependant, par hiiinilité, il 
n osa pas d’abord prendre , à l’exemple d’ Abou-Bekr, le 
titre de vicaire de V apôtre de Dieu (3); il craigr^t, 
d’un autre côté, de se dire le vicaire du vicaire we 
V apôtre de Dieu, de p^r quavec le temps ce titre ne 
devînt d’une longueur incommode : en conséquence, 
il fit choix de celui dé commandeur des croyans (4). 
*• Le premier discours qu’Omar adre^ à son peuple 


(1) Gagnièr, f^ta Mohammèdis, p. 22. , . 

( 2 ) Cette tradition est ain^i conçue : Lyü (jl 

■ ■ ■' ■ ■ 

\s) Aul «JuÂâk , • • • * 
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• * ^ > 

était ainsi conçu : « O Musulmans, je prends Dieu à 
témoin que jamais aucun ne sera assez fort pour me 
faire sacrifier les droits du faible,' ni assez faible pour 
me faire sacrifier les droits du fort (!'). p 

Dès qu’Omar fut. placé au timon des affaires, les 
armées musulmanes s’ébranlèrent avec une nouvelle 
activité. Nous avons dit que déjà une grande, partie de 
la Syrie et de la Mésopotamie avait. subi le joug; le 
• reste de ces belles contrées ne tarda pas à éprouver le 
même sort; la Palestine, la Phénicie, l’^ypte , ne 
firent presque aucune - résistance ; la Perse fut en- 
vahie; une partie de l’Afrique fut conquise, et féten- 
dard du prophète flotta depuis les sables de la Cyré- 
naïque jusque vers les bords de l’Indus. ; . 

Il n’y a pas d’exemple de conquêtes semblables. On 
: ne peut en lire le récit sans en être remué jusqu’au 
•fJld de l’ame. Mais ces détails sont étrangers à notre 
sujet , et nous sommes forcés de nous borner à quelques 
traits qui feront connaître l’état des esprits à cette 

époque. 

Les Musulmans avaient formé le siège de Jérusa- 
lem et desiraient vivement s’emparer de cette ville, 
séjour des prophètes et des miracles. Les habitans, se 
voyant sans espoir de secours, offrirent de se rendre 
à Omar en personne : Omar, qui résidait à Médine , 



(l) Abouiféda, 1. 1, p. 222. 
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consentit à venir recevoir la ville sainte à composi- 
tion. II partit sur un chameau roux, n’ayant pour 
tout équipage que deux! sacs, dont l’un contenait un 
•peu de'farine avec du riz bouilli,, et l’autre quelques 
fruits; devant lui était Foutre qui lui fournissait de 
l’eau, et, derrière, un grand plat dans lequel il prenait 
sa nourriture. U traversa ainsi tout le pays qui mène 
à Jérusalem , punissant les Musulmans qui menaient 
une vie scandaleuse, et faisant par-tout rendre une 
justice sévère. 

A son arrivée , on voulait qu’il occupât le plus beau 
palais de la ville ; il s’y refusa , disant qu’une tente 
lui suf&sait; et en effet , on lui dressa sa tente, et il 
s assit par terre. - 

Les Chrétiens craignaient qu’à l’exemple de plu- 
sieurs généraux musulmans. Omar ne s’emparât de 
leurs églises, et ne violât leurs privilèges; il se montra, 
au contraire, d’une retenue admirable, veillant à ce que 
personne ne fût maltraité , et respectant les droits de 
chacun. Comme il avait formé le dessein d’élever une 
mosquée , il fit choix de l’emplacement du temple de 
Salomon. Ce lieu était alors abandonné et couvert 
d’immondices (1) :*il se mit lui-même à enlever les 


(l) fl eriste à cc sujet le témoignags d’un auteur chrétien. 
Voyez les Annales arabes d’Eulychius, jiatriaiclic d'Alcxandrié-, 
I. Il, p. 284 etsuiv.' 
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ordures dans un pan de sa robe ; ses soldats suivirent 
son exemple > et en peu de temps remplacement 
devint libre. TeHe est l’origine dé la célèbre mosquée 
encore appelée mosquée. d’Omar. . 

, i 

. Sur ces entrefaites, on vint annoncer à Omar ipie 
quelques soldats musulmans , séduits par les mœurs 

• à • 

efféminées du pays, portaient des robes traînantes, 
s’habillaient de soie. Aussitôt il lés fait .étendre dans 
. la^boue, le visage contre terre, et ordonne que leurs 
rôbes soient mises en pièces. 

Un autre jour il apprend que quelques soldats bu- 
vaient du vin. Sur-le-champ il commande qu’on ap^ 
plique aux coupables quatre-vingts coups de bâton sur. 
la plant^ des pieds : il veut même que tous ceux qui 

' avaient partagé leur faute , viennent en faire faveu ; et, 

* 

* chose remarquable ! beaucoup de soldats se soùmettent' 
à cette ignominie. ' 

Pendant que l’islamisme nais^nt inspirait un tel 
courage*; que faisaient les Chrétiens d’Orierit? Ils . 
étaient occupés de leurs^ disputes, plus empressés, de . 
se nuire entre eux que de repousser l’ennemi commun. 

Lorsque ies Musulmans se** présentèrent, sur les 
‘ frontières d’Égypte , les habitans étaient presque tous • 
infectés de l’hérésie d’Eutyôhès , qui , au lieu de deux 
natures en J. C. ; n’en' reconnaît qii’üne. Entraînés 
par leur, haine implacable contre les Grecs de Cons- * 
taiitinople, qui suivaient là- doctrine orthodoxe,* ils 
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n’eurent rien de plus pressé que de chasser les, gar- 
nisons chargées de ies défendre , et de se donner aux 
conquéra.ns (l). ^ ' 

Au reste , ies Musulmans ne rencontrèrent point 
par-tout les mêmes facilités : ils eürent des batailles à 
livrer, des sièges à entreprendre , et ils triomphèrent 
de tous les obstacles. 

Omar fut assassiné à Médine par un esclave dont 
il avait refusé d’écouter les plaintes. On était alors dans 
la 2 3. ‘ année de l'hégire (645 de J. C. ), et il avait 
régné, environ dix ans. II fut enterré , comme Âbou- 
Bekr, auprès du corps de Mahon^et (2). 

Tous les Musulmans , si l’on excepte les partisans 
d’Ali , se sont accordés à célébrer la mémoire d’Omar j 
ils pnt vanté son désintéressement, sa charité, son 
zèle pour l’islamisme, sa fermeté, sa modestie; en 
un mot , ils l’ont considéré comme un héros de leur 
religion. • 

Sa fermeté était telle , qu’if ne revenait jamais d’une 
décision. Ç’était sur-tout quand il s’agissait de rendre^ 
la justice et de venger les droits des peuples offensés, 
qu’il se montrait inflexiide. Un grand nombre de 


(1) Voyez encore Ie< Annales ifEatychiuf, t. |i> p> 302 et 

suiv. ... . 

( 2 ) Voyez les Annales d’AbouIfe'da, t. l, p. 250, et, pour plus 

de' de'lails, la Cbroniqne deXhabari, version persane, n° ea- du 
catalogue imprimé, p. 586 et suiv. < . , ■ 
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crimes furent commis sous son règne.; par-tout ou 
• ^ 

pénétraient les armes musulmanes , on ne laissait pas 

d’autre alternative aux vaincus que l’islamisme, le 

tribut ou la mort : mais il faut dire à la louange de ce 

• « • 

prince , qu’il se déclara constamment l’ennemi des * 
abus, et qu’il ne tint pas à lui que ses généraux n’imi- 
tassent sa modération. Il déposa du commandement 
Khaled, fils de Valid, non moins fameux par la vio- 
lence de son caractère que' par l’importance de ses 
exploits. Il portait ordinairement un bâton à la main, . 
et il en frappait ceux qui outrageaient 1 humanité. 
C’est à ce sujet qu’un auteur arabe a dit que le bâton 

d’Omar. était plus redouté que le glaive des plus puis- 
• * • 

sans conquérans. . * 

* Omar n’était pas moins sévère dans le maintien du 
respect dù à l’islamisme.. Il prêchait, lui-méme^d exem- 
ple; en dix ans de règne, il -fit neuf fois le pèlerinage 
de la Mecque. Tant qu’il vécut, Tes Musulmans con- 
* servèrent l’esprit de gravité établi par Mahomet, et il 
ne s’éleva aucune. dispute de religion; la moindre in- 
novation en ce genre aurait été punie de mort, La 
rigidité d’Omar sur ce.point'Çtait si bien connue, que 
Mahomet avait' coutume de dire : « Le plus ardent de 
mon peuple pour la cause de Dieu , cest Omar (!)• *> • 


* (l) Joiîj. Foy. le faux Vakédi , notes 

de M. Hamakér, p. 76. 
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Aussi, après sa mort, les zélés Musulmans ne tardèrent • 
pas à Ip regretter. 

II portait son aihour pour la religion musulmane 
■juscpi’au fanatisme. On' sait quelft- iWponse il fit à 
Amrou , lorsque, après la conquête de l’Égypte , ce gé- ^ 
néral,' s’étant rendu maître de la bibliothèque d’ Alexan- < 
*drie, lui demanda ce qull eh devait faire : « Ou ces 
livres, lui écrivit-il, contiennent des choses qui se > * 
trou ven t déjà dans fiUcpfan, et ils sont inutiles ; ou bien " 
ils contiennent des choses qui y sont contraires , et ils '' 
sont dangereux. » Eài conséquence, cet immense dé- 
pét de connaissances humaines fût livré aux flammes, 
et les chefs-d’œuvre de la Grèce et de Rome servirent 
pendant plusieurs mois à chauflèr les bains de la ville 
d’Alexandrie. • • . . .* 

Cependant Omar n’était pas tout-à-fait étranger à la 
' culture des lettres ; dans un pays où Fart de l’écriture 
étaitextrêmement rare, il savait lire et écrire, (1). Mais 
la simplicité qu’il affectait en toute occasion, l’avait 
rendu insensible aux charmes des arts. Dans l’invasion 
de la PerSe , ses généraux ayant trouvé , dans le palais ^ 
des rois à Ctésiphon ,* une magnifique tapisserie de 
soixante' coudées de long et représentant un jardin 
avec des arbres en or et des fleurs en pierres précieuses, 
il n’imagina pas d’autre moyen , pour célébrer sa 


(() Abonlfédt, t, I, p. *0. 
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victoire, que de faire couper la .tapisserie en morceaux 
et de la distribuer à ses compagnons (l). 

Omar n'avait ni palais, ni cour, ni garde; il n'avait 
pas même de maiSon : pendant, la prière il se tenait 
à la mosquee , prêchant ou priant Dieu ; le reste du 
temps il était placé sur .les marches de la mosquée, 
et c’est là que , confondu avec la foule du peuple , il 
mangeait, buvait, dormait, ou recevait les ambassa- 
deurs des princes de l’Orient (2). . ' 

‘Souvent sa dignité en souffrit; un jour il lui arriva 
de paraître à la mosquée avec un habit composé de ■ 
douze morceaux différens (3). Tout ce qu’il possédait 
était destiné aux pauvres. Quelqu’un lui ayant fait ob-, 
server qu’à présent qu’il était maître des trésors des 
Césars de Rome et des Cosroès de la Perse ,* * il pourrait 
suivre un régime moins austère , il répondit : « Que me 
feraient de beaux habits ? J’aime mieux plaire à celui 
qui commande en cette vie et en l’autre. » • -. 

Son désintéressement était tel, que quelquefois il 
se dépouillait de tout. Il différait cependant d’Abou- 
Bekr en un point ; c’est que celui-ci > dans ses aumô- 


(l) Aboulfcda, t. I, p. 23S. 

* ( 2 ) Voyez-en an exemple dans les Atmales d'Abouileda , 1. 1 , 
p. 2 40 et saiv. Voyez aussi la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, 
t. I, p, 80. On y remarque un trait singulier de l'esprit d’égalité' 
qui régnait alors chez les Musulmans. ■■ ' 

■ ( 3 I Abouiféda, 1. 1 , p. 252. 
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nés, avait égard au mérite des personnes, au lieu 
qu’Omar donnait indistinctement à ceux qui étaient 
dans le besoin. Il disait à ce sujet : « L’homme n’est-il 
pas sur la terre pour faire du bien, à ses semblables? 
Laissons à Dieu le soin de faire la’ part de ceux qui s’en 
sont rendus dignes. » 

Sa sobriété n’était pas moindre ; sa nourriture ordi- 
naire consistait dans du pain d’orge assaisonné'd’un peu 
de sel; souvent même, par esprit de mortification, il 
s’abstenait de sel ; sa boisson était de l’eau. Quand il 
mangeait, il invitait tous ceux qui se présentaient, et 
personne n’était refusé. 

Malgré cet excès de simplicité, Tislamisqie est rede- 
vable à Omar de plusieurs de ses principales institu- ’ 
.tions. Nous avons parié de la mosquée qu’il fonda à 
Jérusalem ; il agrandit celle que Maiiomet avait bâtie 
à Médine, ’et il fit jeter les fondemens de plusieurs 
villes, telles que Fostat ou le vieux Caire en Égypte, 
Coufa et Bassoiu vers le confluent du Tigre et de 
l’Euphrate. Il fit de plus rétablir un ancien canal entre 
le Nil et la Mer Rouge, pour le transport des blfô de 
FÉgypte en Arabie. En effet, depuis les conquêtes de ' 
l’islamisme, quelques villes d’Arabie, particulièrement 
Médine, alors capitale de l’empire, avaient pris une 
singulière extension ; et comme le pays était dépourvu 
de ressources , H fallait faire venir des vivres du dehors. 

C’est Omar qui le premier ordonna 'que l’on datât 
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des années de riiégire : jusque-là les Arabes se conten- 
taient de prendre successivement pour époques , les 
guerres, les sécheresses, les épidémies, en un mot les 
événemens qui intéressaient toute la nation. C’est en- 
core lui qui établit une espèce de police à Médine et * 
dans les autres grandes villes d’Arabie. Auparavant, 
les nomades , habitués à une entière indépendance , 
ne voulaient reconnaître aucun frein ; et depuis les 
.immenses conquêtes des Musulmans, l’affluence des 
étrangers avait rendu le séjour des villes non moins 
.dangereux que celui des campagnes (l). 

Enfin , c’est Omar qui établit une solde pour les 
troupes : jqsqu’à lui , les Musulmans qui se trouvaient 
sous les drapeaûx n’avaient pas d’autre ressource que 
leur part du butin; quant à ceux qui étaient blessés ou 
mis hors de combat , ils étaient le plus souvent réduits ‘ 

. à la misère. Telle était la *situation de plusieurs des 
compagnons de Mahomet qui n’avaient pu prendre part 
aux succès précédens (2). Omar profita des richesses 
des pays conquis pour faire cesser cet inconvénient. ' 

. (l^ Voyez le» Annales d’Abonlfe'da, t. i, p. 2 S 0 et suiv. Cet 
auteur rapporte qu'uue nuit , Omar , de concert avec un autre 
compagnon de Mahomet, se crut oblige' de veiller en personne à . 
ta sàretd de deux e'trangers qui n'avaient pu trouver à se loger 
dans Mddine. ' , . 

(s) Quelquefois cependant, par une faveur spéciale, le calife les 
faisait entrer en partage des aumônes legales ; ou bien il leur aban- 
donnait une pqrtion du cinqniémc.dn butin réaerve au souverain. 
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11 accorda une pension à ceux qui n 'étaient plus en état 
de combattre , donnant une part plus forte à ceux qui 
s’étaient déclarés les premiers en faveur de Mahomet , 
et faisant des classes particulières selon l’époque où cha- 
que soldat avait embrassé l’islamisme ; en même 
temps il établit une paie fixe pour ceux qui étaient de 
, service à l’armée (l). • 

Tels sont les titres d’Omar à l’estime . des Musul- 
mans. Ses partisans citent encore à sa louange plu- 
' sieurs traditions de Mahomet; en voici quelques-unes : 
« Le premier qui boira de Feau du fleuve du paradis, 
. appelé Kauter, c’est Omar. Le premier qui a prêché 
sur la chaire de l’islamisme, c’est Omar. La foi ser- 
pente à travers les jardins d’Omar. Approche-toi de 
moi , ô Omar ! tu fais partie de moi comme je fais par- 
tie de toi (2). » Faisant allusion à sa justice inflexible, 
Mahomet lui avait donné le titre de séparateur (3), 
• comme s’il eût été aussi habile à discerner le vrai du 
faux qu!à abattre les têtes des méchans. 

Cependant sa mémoire a toujours été en horreur 
' aux partisans exclusifs d’Ali ; et. maintenant encore, 
• • 

(1) Aboalfëda, 1 . 1, p. 228. , 

(2) Jÿ O* 

L{ \S^ tJ 

(Axa Lit c>il 
(S) 
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les Persans qui ‘ partagent leurs opinions, célèbrent 
chaque année la* fête de son assassinat (1). ' 

Omar laissait des enfans ; mais persuadé que c’était « 

assez que, dans une famille , quelqu’un eût été chargé 
d’un aussi lourd fardeau que le gouvernement des , 
Musulmans, il ne voulut pas qu’ils lui succédassent. . * 

Se sentant près de mourir, il chercha avec sollicitude \ 
un homme à-la-fois juste et ferme; n’en trouvant pas, 
il forma un conseil compose de six personnes qui de- ^ 

vaient lui choisir un successeur et, de peur qu’il 
ne s’élevât parmi eux quelque désunion , il ordonna 
quelles s’assembleraient aussitôt après sa mort, voulant 
que si au bout de trois jours le nouveau calife n’était 
pas nommé, on leur coupât à tous la tête (2). 

Les six commissaires étaient Ali, cousin et gendre ' . 

de Mahomet, Osman , également gendre du prophète , 

Zohéir, cousin de Mahomet, et trois de ses principaux 
compagnons, à savoir, Talha , Abd-alrahman et Saad. 

Ces six personnages s’assemblèrent conformément 
aux volontés d’Omar, et, après de longues contestations, 
se déclarèrent en faveur d Osman (3). On était alors - 


( 1 ) Voyez CBarÆn , t. ix , p. 94. Voyez au*si p. 34 et snir. 

(a) Voyez^ ii ce sujet la Chronique de Thabari , rersion persane , 

n<>63 dncattlogüe.p. 494etsniv. 

(s) Nous renvoyons , pour les de'tàils, à ta Chronique dè Thabari. 

Cet auteur paraît être celui qui à te mieux dépeint tes événemens 
de cette époque. - ' 

* • » ' 

‘ • Digitized by Coogte 


ClTÉé SUR LES HdNUHENS. 3l9 

dans la vingt-trokième année de l’h^ire (645. de 
Jésus-Christ). ‘‘ i 

Osman était né à la Mecque , de la même tribu que 
Mahomet, mais d’une autre branche. Son éducation, 
dans un pays barbare, avait été libérale. Comme il fut 
un des premiers à se faire Musulman, il ne tarda pas à 
être distingué, et il servit ‘long-temps de secrétaire à 
Mahomet. Il épousa successivement deux des filles du 
prophète , et eut part à toute sa confiance. On rap- 
porte qu’à l’époque de l’éxpédition de Tébouc , Maho- 
met fut si content de la générosité de son gendre, 
qu’il leva les mains au ciel et s’écria : o O mon Dieu*, 
jè suk satkfait d’Osman; sois aussi satisfait de lui, » 
Une autrefois, voyant venir Osman, il se couvrit le 
visage de sa robe , disant ; « Comment n’aurais-je pas 
honte devant im homme qui ferait rougir les anges du 
ciel(l)? ' ‘ « 

Osman, lorsqu’il monta sur le trône, était fort âgé ; 
quelques auteurs disent qu’H avait près de quatre-r 
vingts ans. Il ne laissa pas de suivre l'exemple de ses 
prédécesseurs, et d'entreprendre de nouvelles con- 
quêtes. Par ses ordres, les armées musulmanes ache- 
vèrent de soumettre la Perse jusqu’à i’Oxus et aux 
frontières de l’Inde. Une autre armée, se portant du 
côté de l’occident, dirigea sa marche le long des 

• * 

(i) Abonlféda, 1. 1 , p. «78. . 

i, *. ' ' • • . 

'-J. 
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côtes d’Afrique, jusque vers les bords de l’Océan at- 
lantique. Osman eut même la gloire de triompher sur . 
mer : une flotte, équipée dans les ports d’Égypte et . 
de Syrie, subjugua l’île de Chypre > et menaça les em- 
pires d’Europe (l). On put dire alors qu’on voyait 
l’accomplissement de cette prétendue tradition de Ma- ' 
homet, imaginée après coup ; « J’ai vu les royaumes 
du monde se présenter devant moi , et mes yeux ont 
Vranchi la distance de l’orient et de f occident; tout • 
ce que j’ai vu fera partie de la domination de mon 
peuple (2). » 

Mais ces prodigieuses conquêtes ne tardèrent pas 
a avoir l’effet quelles ont presque toujours. Un luxe 
effréné se répandit parmi toutes les classes des Musul- 
mans : les nomades, auparavant presque nus, rivali- 
sèrent de richesses avec les plus grands potentats. La 
corruption devint générale ; on n’aspira plus qu aux 
honneurs et aux placés, et l’islamisme perdit sa pre- 
mière simplicité. 

Osman lui-même, par la foifalesse de son caractère, . ; 
contribua à ce changement, dont il devait être victime. 
Naturellement facile, libéral, magnifique, il ne savaif 


■ ( 1 ) Nous renvoyons de nouveau à la Chronique* de Thabari , 

version persane, p. 498 et suiv. 


(*) yoyez te Dictionnaire bibliographique de Hadji-^alfa, 
manuscrits arabes de ta bibliothèque du Roi , n® 87S, pre'taçe. 
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riert refuser ; et alors , comme, aujourd'hui , ceux 
qui demandaient notaient^ pas toujours les plus 
dignes. Laissant de côté lés vieux serviteurs de 
Mahomet et les compagnons de ses victoires, il n’avait 
d’inclination que pour une jeunesse imprudente et 
corrompue; il recherchait même des, hommes qui 
anciennement s’étaient attiré l’animadversion du 
’ prophète. 

C’était sur-tout envers les personnes de sa famille 
que la facilité d’Osman n’avait pas de bornes; hon- 
neurs, argent, tout leur était abandonné. Les compa- 
gnons de Mahomet, accoutumés à tenir le premier ' 
rang , crurent devoir adresser des remontrances ; 
mais le calife ne les écouta pas, ou du moins se condui- 
sit comme auparavant. Les esprits furent d’autant 
plus irrités, que .ses deux prédécesseurs, bien loin 
. de favoriser leur famille , avaient toujours consulté le 
bien public. 

Le même désordre régnait dans la religion. Une fois 
que les traditions commencèrent à s’effacer, de.s sectes 
se formèrent de toute part. Un certain Abou-Dar, an- 
cien compagnon de Mahomet , abusant de quelques 
expressions du prtqihète , prétendit que les biens 
de ce lUonde n’étaient qu’uné source dè perdition, 
et qu’il fallait forcer les richçs à donner’ tout leur • 
superflu. Comme Abou-Dar prêchait en faveur 
du plus grand nombre, les disciples se pressèrent 

I. îi 

N 

\ 

• \ 
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% 

autour de lui, et les riches furent à ia veifle.deb-e 
dépouillés (l). . • I 

Dans le même temps, un autre sectaire ÿ prenant 
pour motif les vices de cette époque , annonça que 
.Mahomet allait reparaître, et que justice serait faite des 
hommes avides et cruels qui tyrannisaient les Musul- 
mans. Le peuple , s’attendant à une prochaine régénér 
ration , s’accoutuma à mépriser les grands du siècle , et 
la confusion alla toujours, en croissant. - . ' ■ 

Nous avons dit que le calife Abou-Bekr, voulant 
conserver les morceaux épars de f Alcoran , les avait fait 
' ' recueillir en corps d’ouvrage ; l’exemplaire original 
avait été renfermé dans une cassette, et mis sous la 
garde de Hafsa , fille d’Omar et veuve de Mahomet. U 
paraît que^ dans l’intervalle, on n’avait plus eu d’tard 
à cet Alcoran, ou du moins qu’il s’en était répandu 
des versions différentes ; ce qu’il y a de certain, c’est 
que chaque province avait la sienne , et que toutes 
' assuraient ‘avoir la seule bonne ; quand on voulait 
parler d’une de ces copies , on disait : « L’ Alcoran de 
l’Irac, r Alcoran de Syrie. » Osman, voulant mettre un 
terme à ces disputes , fit brûler toutes les copies qui 
circulaient dans l’empire , et décida que dorénavant 
on se conformerait à la rédaction d’ Abou-Bekr, dont 


(■l) On trouvera à ce sujet quelques détails curieux dans, U 
Chronique de Tbabari, p. 500 et suiv. ■ 
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f ^ f 

il fit faire une révision (l). Cette réforme causa.Ie plus 
vif mécontentement ; et comme d’ailleurs Osman s’é- 
' tait écarté en quelques points de la conduite du pro- 
phète , que là où Mahomet avait fiih deux prosterna- 
tions, il en faisait quatre , qu’il avait ordonné de rebâtir 
une chapelle dont Mahomet avait commandé la ruine , 
on le tratia d’impie , 'de faussaire , d’ennemi de Dieu 
et des hommes (2). 

Une des causes qui contribuèrent le plus à fomenter 
le désordre, ce fut une coutume qui r^;nait alors. 
Comme Mahomet ét ses premiers successeurs avaient 
' toujours affecté la plus grande simplicité, ils étaient 
dans l’usage de ne jamais rien entreprendre sans le < 
consentement du peuple : en conséquence, quand il 
se présentait une affaire importante, ils profitaient du 
moment où le peuple était assemblé à la mosquée, 
pour lui en faire part; chacun, les esclaves exceptés, 
avait le droit dé dire son avis. Tant que- le gouverne- 
ment fut entre les mains d’hommes fermes et coura- 
geux, cette coutume fut sans inconvéniens; mais sous 
f Ospian , la licence n’eut plus de bornes. A Médine et 
dans les provinces, on se disputait, on se querellait, on 
• en venait aux mains. Un jour Osman, étant en chaire , 

(l) Voyez les Annales iTAboairéda, t. i, p. su et S6â. Voyez 
ao5si la Chronique de Thabari , p. S03 et soiv. 

(s) Pour tous 'ces dvdnemens Ton fera bien de recourir h la ~ 
Chronique de Thabari. 

’ ■ SI. 
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(lit attaqrié à coup de pierres, et l’on eut beaucoup de 
peine à le retirer du milieu de la foule (l). • 

Leméconteinent éclata par quelques pièces de vers. 
Un poète cité par Aboulféda, comparant malignement 
la conduite d’Osman avec celle de ses prédécesseurs, 
s’exprime ainsi : 

« Les deux gardiens fidèles ,* Abou Bekr et Omar , 
avaient élevé un minaret qui devait guider vers la 
direction. 

« Us n’osaient pas tirer, sans nécessité, une seule 
dragme du trésor des Musulmans. 

« Toi , au mépris d’un si noble exemple, tu as rap- 
pelé ceux que l’apôtre de Dieu avait chassés de sa 
présence. 

_« Tu as prodigué l’argent des serviteurs de Dieu 
aux méchans (2). » 

Bientôt des partis se formèrent. Chaque province 
demandait un nouveau gouverneur, chaque faction 
desirait un nouveau calife. A la tête du mouvement 
on remarquait les anciens compagnons de Mahomet. 
(1 Les compagnons du prophète, dit Aboulféda, pre- 
naient part à la sédition , et aucun ou presque aucun 
ne s’y opposait (3). » 




'«li 


(l) Voyez les Annales d’AbouIfe'da , t. i, p. 274 , ainsi que la 


Chronique deXhabari. 

(2) Aboulféda, 1. 1 , p. 27o. 

(3) Ibid. , ■* 
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En l'année 34 de l’hégire ( 655 de J. C. ), quatre 
mille Egyptiens se rendirent en armes à Médine, de- 
mandant la réforme des abus. Osman, effrayé, monta en 
chaire; et après avoir expliqué sa conduite', H promit 
de se rendre plus digne de la confiance des Musul- 
mans. Quelques nouveaux gouverneurs de province 
furent nommés, et l’agitation parut se calmer. ' 

Mais Osman continuant à écouter les imprudens 
conseillers qui le menaient à sa perte , les troubles' 
recommencèrent. L’année suivante , les ^yptieus rc- 
vinrent à Médine, plus irrités que jamais; quatre mille 
soldats de Coufa et de Bassora se joignirent à eux : le 
désordre fut à son comble; Osman fut assiégé dans sa 
maison et privé d’eau pendant plusieurs jours. , 

On parvint cependant à apaiser encore une fois 
les rebelles ; les soldats d’Egypte et de Babylonie con- 
sentirent à se retirer. Mais en route, les Egyptiens 
apprirent qu’à leur arrivée dans leur patrie, ils devaient 
tous être mis à morti c’était le secrétaire du calife, qui, 
à l’insu du prince, avait envoyé cet, ordre et l’avait 
scellé du sceau de FÉtat (l). A cette nouvelle, les- 
Egyptiens retournent sur leurs pas, demandant la tétè 
du secrétaire ; on la leur refuse ; alors ils s’en prennent 

à Osman lui-même. V ' • 

'■ v'-**'* ■■ ■ ' ’ 1 ' . ■ 

Ce jour-là était un vendredi ; et tous les vendredis 
• •• - 

. ...i X .. « V i -ii V i i’ ii^ . . ' .- i II 


(l) AlioulftMa , l. i, p, 976. 
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Osman avait coutume de jeûner, et, avant de rompre le 
jeûne , de lire tout i’AIcoran. 11 était alors occupé à 
' cette lecture. On lui conseille de faire quelques pré- 
paratifs; il -répond qu’il venait de voir Mahomet, en 
songe, et que le prophète lui avait annoncé qu’ils 
devaient rompre en ce jour le jeûne ensemble dans, le 
paradis. 

Cependant les conjurés s’avancent le sabre à la 
main. Cinq cents Musulmans qui veulent s’opposer 
à leur passage, sont massacrés ; la, femme du calife, 
s’étant jetée au devant des rebelles , a la main 
coupée; le sang ruisselle de toute part : en vain un 
des fils d’Ali et quelques compagnons de Mahomet 
accourent au secours du prince; toute résistance 
. devient inutile. 

Les conjurés arrivent jusque dans la chambre où 
Osman faisait sa lecture. A leur tête marchait un des 
fils d’Abou-Bekr, appelé Mohammed, Déjà il avait 
pris Osman par la ^rbe, et il se disposait à fégorger, 
lorsque le prince liri dit : « O Mohammed ! que 
pensez-vous que dirait maintenant votre père , s’il vous 
voyait avec ma barbe dans les mains? » A ces paroles. 
Mohammed sentit son 'courage l’abandonner et 'se 
retira ; mais ceux qui accompagnaient Mohammed et 
qui voyaient qu’il n’y avait plus de pardon pour eux , 
se jettent sur Osman et le percent de coups. Son 
sang rejaillit jusque sur l’Alcoran qu'il tenait devant 
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lui. Après sa mort , la terreur devint telle , que per« 
sonne n’osa lui rendre les derniers deyoirs ; son corps 
resta trois jours sans sépulture : Ali enfin ordonna de 
Tenterrer; mais on le fitjpendant la nuit, et dans un 
lieu particulier (l). 

La mort d’Osman eut lieu fan 35 de Thégire (656 
de J. C. ), vingt-quatre ans après Mahomet. Quelques 
auteurs disent qu’il était âgé de quatre-yingt-dix ans ; 
il en avait régné près de douze. 

Le nom d’Osman s’est peu ressenti des événemens 
qui occasionnèrent sa fin tragique. Ceux; qui recon- / 
naissent ses deux prédécesseurs, le reconnaissent aussi 
et bénissent sa mémoire. Une des circonstances 'qui' 
ont le plus contribué à le relever aux yeux de ces Mu- 
sulmans, est précisément ce qui , dans des temps de 
troubles , avait soulevé l'indignation générale : c’est sa 
révision de l’Alcoran, et le zèle avec lequel il fit dispa- 
raître toutes les copies qui n’étaient pas authentiques. ' 
On a , de plus, vanté la confiance dont Mahomet 
l’avait honoré, et l’avantage qu’il eut d’épouser succes- 
sivement deux des filles du prophète; c’est ce qui lui 
a &it donner le surnom de possesseur des deux 


(l) , Voÿex, pour les détails , la Chronique de Thabari. L'AIeoran 
qui fut couvert du sang d’Osman, se conserve encore dans la 
mosquée de Damas, y oyez V Itinéraire de Constantinople à la 
Mecque, traduit du turc par M. Bianchf, p. 37. II en est question 
dés le temps des giierres des croisades. ' 
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lumières (l). Enfin bn a célébré sa générosité, sa' 
douceur, sa grande pudeur, et l’on a cité ces témoi- 
gnages de Mahomet ; « J’ai ^vu le nom d’Osman 
écrit sur la porte du paradis ) je J’ai vu marqué der- 
rière le trône de Dieu , et sûr les ailes de l’archange 
Gabriel (2). » 

Quant aux Musulmans qui n’admettent d’autorité 

légitime que dans la personne d’AIi et de ses descén-. 

♦ 

dans, iis n’ont pas eu plus d’égard pour la mémoire 
d’Osman que pour 'celle des deux premiers califes , et 
ils ont son nom én exécration. 

Quoi qu’il en soit, le meurtre d^Osman fut le signal 
des plus grands désordres, et,‘suivant l’expression d’A- 
, boulféda, ouvrit la porte à tous les crimes. Néanmoins 
l’horreur, qu’il inspira fut d’abord si forte, que tous 

(0 Musulmans citent .à ce sujet te distique 

'suivant; . • 

Il fut l’objet de la préférence du maître des deux mondes. 

Sa qualité de gendre lui fit donner le titre de possesseur des ■ 
deux lumières. 

' Voyez la Ohronique 'persane de Khondetnir, iotitnlée 
jU^Vt r manuscrits orientaux de la bibliothèque du Roi, fond 
Saint-Germarn , n." 104, fol. 112 verso. 

’ (*) 


» 
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les partis se turent, et qu’on ne songea qu’à prévenir 
les suites' d’un tel attentat. Les compagnons de Ma- 
homet s’assemblèrent et s’accordèrent à proclamer Ali 
calife. 

Ali était fils .d’Abou-Thaleb, oncle de Mahomet. 
Dans son enfance , cemme Son père était chargé d’une . 
nombreuse famille, Mahomet prit soin de lui et veilla 
à son éducation. Il s’appelait d’abord Caïd ; ce fut le 
prophète ,qyi l’appela Ali, mot qui signifie £U^/t>ne. 

Il fut un des premiers, quelques-uns disent le. premier, 
à embrasser l’islamisme. Dans toutes les occasions, il 
montra un dévouement sans bornes à son cousin. 
Quand Mahomet s’enfuit de la Mecque , il se mit dtms 
le lit du prophète, pour faire croire aux idolâtres qu’il - 
n’était pas encore parti. Arrivé ensuite' à Médine, il 
épousa la fille de Mahomet, appelée Fatime , et eut la 
, gloire de perpétuer sa race. 

Ali avait pris une part active à toutes les grandes 
actions de Mahomet. Le prophète avait pour lui la 
phis vive affection ; et partant pour sqn expédition de 
Tébouc , il le nomma son lieutenant à Médine. Cepen- 
dant y soit qu’il se de’fiàt de la prudence de son gendré, 
soit que la violence de la maladie dont il mourut ne lui 
en laissât pas le temps, il négligea de le nommer son 
successeur, et Ali ne fut que le quatrième calife. 

Cette injustice affecta vivement Ali. 11 ne laissa pas 
de SC résigner; et ses partisans , particulièrement ceux 
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de la famille du prophète, lui conseillant de recourir à 
la force , il répondit qu’il ne voulait régner que par 
le libre suffrage des Musulmans (l). Sous Omar, il 
montra une telle soumission , que ce prince , partant 
pour son voyage de Jérusalem , le chai|[ea de le rem- 
placer pendant son absence. Ce ne fut qu a la mort 
d’Omar qu’AIi essaya de faire revivre ses droits (2) ; 
encore il céda presque sans difficulté ; et lorsque la 
guerre civile se fut élevée, les rebelles lui offrant le 
califat, il le refusa ; il tenta même de défendre Osman 
contre les conjurés , et son fils aîné fut blessé en se 
battant pour le calife. Il fit plus ; lorsque Osman fut 
mort,. comme s’il eût prévu le sort qui l’attendait, 'il 
. hésita d’abord a prendre sa place. 

Ali était d'un paractère impétueux , mais bon , fa- 
cile à se laisser conduire ; il manquait de cette prudence 
si nécessaire dans un souverain , sur-tout à une époque 
de désordres comme celle où il régna : d’ailleurs, la 
longue, injustice dont.il s’était trouvé victime, avait 
aigri son caractère, et il voyait de mauvais œil ce grand 
nombre de Musulmans qui avaient pris parti pour ses 
rivaux. Il fut fortifié dans ces sentimens par le zèle 


(i) Voyez à ce sujet la^conTenation (ju'il enfavec son oncle 
Abbas, Annales d’Aboulfe'da , t. i , p. 256. 

’ ( 2 ) Nous avons de'jà dit ({u'on trouverait, sur tout ce qui Con- 
reme cette dpoquc , des de'tails inleressans .dans la Chronique de 
Thabari. Voyez encore Aboulfdda, t. i, p. 254. 
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inconsidéré de la plupart de ses^amis; ceux-ci, n’a- 
percevant dans son élévation que le triomphe de leur 
propre cause, f entraînèrent à de mauvaises démarches 
et causèrent leur ruine et celle du prince. 

Ali commença son règne par déposer tous les gou- 
vemttirs de provinces (l). Or, au nombre de ces gou- 
verneurs , il y en avait de très-puissans : on distin- 
guait sur-tout Moavia , fils du même Abou-Sofian qui 
pendant long-temps avait commandé les idolâtres de 
la Mecque. D’abord secrétaire {nrticulier de ^homet, 
il. avait été élevé par Omar au gouvernenlenr de la 
Syrie, et il se trouvait depuis plus de quinne ans à la 
tête de cette vaste province.^ D’un caractère souple êt 
rusé, d’une fermeté inébranlable, il nourrissait une 
-ambition sans bornes : comme il était prothe parent 
d’Osman , il forma le dessein de venger sa mort ; et 
quoique Osihan laissât des enfiins, il se pôrta pour son 
héritier et pour son successeur. 

Pendant que les Syriens prenaient les armes , un 
autre parti, se formait au centre même , de l’Arabie. 
Entre les femmes de Mahomet , était Aïescha , fille 
d’Abou-Bekr, celle de toutes que le prophète avait le 
plus chêne; ce fut elle qui contribua le plus puissam- 
ment à donner à la tiüuvelle religion les formes quelle 
'a aujourd’hui. Douée d’une mémoire prodigieuse, elle 


(i) Chronique deTbabori, veraioH penane, p. SOS et suit. 
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sauva de i’oubli une 'grande partie de l’Alcoran , "et 
lorsque ensuite on se mit à recueillir les traditions de 
Mahomet pour en faire la règle de l’islamisnte, elle en^ 
fournit encore la meilleure partie. Mais du vivant de 
Mahomet, elle avait été soupçonnée d’une intrigue 
galante, et Ali s’était déclaré pour ses accusateur#. Dès 
ce moment, Aïescha voua une haine implacable à Ali. 
Non-seulement elle le fit exclure jusqu’à trois fois du 
califat ; mais lorsque Ali eut été élevé au pouvoir sou- 
verain, elle mit tout en oeuvre pour soulever les esprits. 
Quoiqu’elle se fût jusque-là prononcée contre Osman , 
elle affecta de pleurer sur sa triste fin ; elle accusa 
Ali d’en être l’auteur , et annonça fintention d'en 
tirer une vengeance éclatantë. ' - • 

Parmi les personnes qui s’attachèrent à elle, on ' 
remarquait Talha et Zobéir , deux des principaux 
compagnons de Mahomet. Talha et Zobéir avaient 
été des premiers à prêter serment à 'Ali ; mais n’en 
obtenant pas ce qu’ils desiraient , ils se rangèrent du 
côté des rebelles , et leur présence rendit ce parti ’ 
formidable (l). • • ‘ . ‘ 


(l) On lit dans Abouiféda que Zobcir, pour se relever de son 
serment, mit en pratique un des moyens indiqués dans i'Alcoran, 
et qui consistent à habiller dix pauvres , ou à les nourrir, ou bien à 
mettre un esclave en liberté , ou bien encore, si l’on n'en -a pas les 
moyens , à jeûner pendant trois jours. F^oyez' I'Alcoran , sour. v, 
vers, «a , et les /tnno/es d’Aboulféda, I, i, p. 296. 

t 
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Cest par-là que la guerre commença. Aïescha, étant 
parvenue à fonner une armée considérable , traversa 
les sables de l’Arabie et s’avança vers le confluent du 
Tigre et de l’Euphrate. Au mépris des lois de son sexe, 
elle commandait elle-même l’armée, montée sqr un 
puissant chameau. On rapporte néanmoins qu’en 
route, étant arrivée auprès d’un village appelé Giouab, 
et tous les chiens du pays étant venus aboyer contre 
elle , elle crut se rappeler qu’un jour Mahomet lui 
avait dit qu’une de ses femmes devait. être ainsi pour- 
suivie, et qu’elle prît garde d ‘être cètte femme, parce 
qu’elle soutiendrait une. mauvaise cause. En consé- 
quence, elle voulut retourner en arrière ; mais TalIia 
et Zobéir, qui avaient intérêt à favoir à leur tête', 
apostèrent cinquante faux témoins qui jurèrent que 
jamais ce village ne s’était ainsi appelé, 'et Aïescha 
consentit à se remettre en marche. Quelques auteurs 
ajoutent que ce fut le premier mensonge, public dont 
eut à rougir l’islamisme (1). 

Cependant Ali avait rassemblé ses forces et s’était 
mis à la poursuite des rebelles. Les deux armées en 
vinrent aux mains 'dans les environs de Bassora (2). 


(1) Voyez \es Annales d’Aboulfeda, t. i, p. 990, et la Biblio- 
thèque orientale de d'Hcrbelot, p. 89. 

( 2 ) On peut consulter,* sur les localités, les Voyages de Nicbnlir, 

t. Il, p. 18-1 et suiv. • • ■ • 
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Aü avait avec lui vingt mille hommes /tous aguerris 
et vieillis dans les combats ; les rebelles étaient plus 
nombreux, mais presque tous sans expérience dans 
le service des armes. ■' 

Tçilha et Zobéir ayant été blessés à mort , les re- ' ' 
belles furent mis en désordre. Aïescha soutint ‘^alors 
le combat ; du haut de son chameau , elle parcourait 
les rangs, excitant les siens de la voix et du geste. 

Tous les efforts se portèrent de son côté. Comme les 
soldats d’Ali avaient ordre de respecter sa personne, ' 
im grand nombre d’entre eux essayèrent successive- 
ment de prendre le chameau par la bride ; soixante 
et dix Musulmans eurent ainsi la main coupée : enfin, . 
on se décida à tirer sur Aïescha ; sa litière se hérissa 
d’un si grand nombre de flèches, que, suivant 
une expression arabe , on l’aurait prise de loin pour 
un porc-épic; le chamèau eut les jarrets coupés ; Aïes- 
cha fut obligée de mettre pied à terre , et le combat 
cessa. • , ■ 

Ali renvoya Aïescha à Médine, lui recommandant 
d’être désormais plus réservée : quant au reste des re- [ 
belles, Ali, par esprit d’humanité, avait recoih’mandé 
aux siens d’épargner le sang^ mais tel était 1 acharne- 
ment, que presque tous furent exterminés (l). 


( 1 ) Voyez les Annales f AbouIféjJa , «. i, p. Î9i et suit., «insi 

que ta Chronique de Thabari , p. 5 1 5 et SUIT. 


4 
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11 restait encore à soumettre les rebelles de Syrie, 
et cette entreprise présentait de plus grandes diffi* 
cultes.' Mbavia , voulant frapper les yeux de la multi- 
tude , avait fait apporter de Médine la robe dans la- 
quelle Osman avait été mis â mort, et l’avait fait pro- 
mener dans les rues de Damas : cette vue avait tel- 
lement allumé la fureur populaire, que, bien qu’on 
se trouvât alors au fort de Tété , plus de trente mille 
personnes jurèrent de ne pas boire d’éau fraîche que 
le sort d’Osman ne fù| .veo||é (l). 

De plus, Moavia avait eu la politique d’attacher à 
sa cause plusieurs des pdus illustres compagnons du 
prophète. On distinguait sür-tout Amrou , conquérant 
de l’Egypte, homme paiement' célèbre dans la paix 
et dans la guerre , et d’une conscience' qui n’admettait 
pas de frein. 

Les deux partis se rencontrèrent entre le cours de 
TEuphrate et la Syrie, dans les plaines de Salféin (2). 
Jamais l’islamisme n’avait présenté de si fortes armée». 
Celle d’Ali se composait de quatre-vingt-dix mille 
‘ hommes ; celle de Moavia de quatre-vingt mille : mais. 
Ai d’ün côté ni de l’autre , on n’était préparé à une 
action générale. Ali et Moavia partagèrent leurs troupes 


(l) At)ouiféda, 1 . 1, p. *81. 

(*) Safféio est situe' non loin de la rire occidentale de rEuphratCi 
prés de la ville de Raccÿ. ' 
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en plusieurs divisions , et qn né îes fit combattré que 
lés unes après les autres; Pendant quatre-vingt-dix 
jours les Musulmans ne cessèrent d etre aux -mains, 

• ne se reposant que durànt la prière* . > ' ’ / 

Ali montrait une ardeur extraordinaire. Dans 'À>n • 

* . ^ > 

Is • ^ 

impatience de voir, tous les Musuln^ans rangés sous . 
son étendard , E attaquait de jour et de nuit ; on 
rapporte qu’une nuit il .tüa quatre certts.elinemis de ^ 
sd'main (l). Une aute fois,, apercevant' Moavia sur 
, le champ de bataille, et faisant dlùsion à la grosseur 
de son ventre et à la protubérance. de ses yeux, il 
lurcria : « Quoi! Moavia, les Musulmans meurent, 
et l’on ne pourra voir de • plus près ton ventre 
replet et . tes yeux • hors’ de leur orbite. Allons I 
que Dieu devienne juge entre toi et moi; celui de 
’nous qui' sera vainqueur, régneiâ sans partage. » 
Mais Moavia avoua que jamais personne ne s’était 

• mesuré avec Ali qu’il n’eût succombé, et il refusa le 


combat (2).* * • ’. ‘ - - * ’ ' 

A la fin cependant Moavia se vit privé de la meilr 
leure partie dé ses guerriers. Menacé d’une ruine totale, 
•il imagina^, de. concert avec Amrou, ce singulier 
artifice. Un jour qu’il était vivement pressé, il attacha 
un Alcoràn au* haut d’une pique, et’, le faisant porter 



(1) Aboulfëdii , 1 . 1 , p. 312. ' " ■ 

( 2 ) Ihid. ' * • 


à 
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en tête des rangs, ii fit proclamer ces paroles ;« Pour- 
quoi répandre ainsi le sang? N’avons-nous pas ce livre 
qui doit mettre fin à toute dispute ? » 

'■ L’artifice réussit. Plusieurs des soldats d’Âii, qui ' 

• commençaiênt à se lasser de cette guerre , mirent bas 
les armes, demandant qu’on entrât en négociation. En 
vain J Ali ordonna de continuer le combat, disant, 

. « Allez toujours devant vous , et exterminez un 
ennemi qui se moque également de Dieu et des 
hommes , « la plupart des soldats répondirent que ce 
serait s’opposer au livre de Dieu , et Ali fut obligé de 
consentir à une trêve. 

On nomma de part et d’autre un commissaire 
pour r^ler les differens. Moavia fit choix d’Amrou, 
l’homme le plus rusé de son temps. Pour -Ali, ses 
soldats ne le laissèrent pas maître de nommer celui 
qu’il voulait : on le força de remettre la défense de 
' ses intérêts à un homme qui n’avait d’autre mérite , 

' que d’êtrè' l’auteur de Tune des copies de l’Alcoran 
_ brûlées sous Osman;- déjà même Ali avait eu plus 
d’une fois sujet de soupçonner ses mauvaises disposi- 
tions (l). , ' f 

Les deux arbitres s’abouchèrent ensemble ,, et' • 

. Amrou ne tarda -pas à se rendre maître des confé- 
rences. Il commença pqr gémir sur les maux qui afili- 


(l) AbouîWda,_t. 1,-p. 464 . 
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geaieitt. rislatnisiuc ; il afTecla de s’élever contre ceax 
qui, pour leur ambition personnelle, faisaient le mal- 
heur général ; enfin , feignant de se dévouer au bien 
public, il proposa de rejeter à-Ia^fois les deux rivaux , 
et de nommer un nouveau calife qui réunirait les 
suffrages des Musulmans (l). . 

Il fut convenu qu’on éleverait une espèce de tri- 
bunal en présence des deux armées, et que* les deux. ' ■ 
commissaires' proclameraient l’un après l’autre leur t 

décision. Les^préparatife étant terminés, Âmrou s’ex- 
cusa de palier le premier. Le commissaire d’Ali mon- 
tant donc d’abord , et tirant un anneau qu’il portait au 
doigt, s’exprima ainsi : « Je dépose Âii et Moavia; et 
je les dépouille du califat de la même manière que ^ 
j’élè oet anneau de mon doigt. » Amrou monta à son 
tour; au lieù de tirer un anneau, /il s’en passa un 
1 aù dbigt, 4isant : « Vous avez entendu la déposition * . 
d’Alix je, le dépose aussi et je remets l’autorité à 
Moavia," Tinvestissant, de la même manière que je' 
passe cèt anneau. » ^ ^ :■ ^ . . . 

Aussitôt -le' plus violent tumulte s’éleva. L’arbitre 
d’Ali ne put s’empêcher d’éclater en injures contre 
Amrou, le traitant d’impie, de chien, d’animal im- 
monde; mais. Amrou, sans se déconcerter, appela . 


(l) Qaelque» auteurs disent an contraire que la première pror 
position vint du commissaire iTAli. ' _ 
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son coii^ue un âne chargé, de livres , et maintint sa 
sentence (l). ' - 

Cet événement fit le plus grand tort à la cause . r 
d’Âli. Ceux de ses soldats qui l’avaient forcé à cette 
imprudente démarche , sentirent qu’ils . ne pouvaient 
désormais' lui inspirer de la confiance ^et l’abandon- 
nèrent; les autres, prenant avantage dé leur fidélité, 
l’accusèrent de faiblesse , disant qu’il avait méconnu 
ses propres droits. Le fanatisme s’en mêla ; plusieurs 
prétendirent qu’Ali, en remettant ainsi à la disposition 
des hommes ce qui n’appartenait qu’à Dieu , avait 
commis un grand péché, et s’était rendu indigne de 
commander aux Musulmans (.2). Ali fut contraint 
d’employer la force pour réduire les sectaires , et son 
parti alla toujours én diminuant. ■ 

On $e ferait difficilemen t l’idée de l’acharnement qui 
régnait à cette époque. Le fils d’Abou-Bekr, qui avait 
trempé dans l’assassinat d’Osman et' qui était devenu 
zélé partisan (F Ali , étant tombé au pouvoir de 
Moavia , fut mis à mort, et, Mns respect pour le nom » 
de son père ni pour celui de ^ sœur A'tesclia, il fut 
brûlé dans une peau d’âne (3).' , 

C’èst à cette même -époque que les divers partie 

* " ■' *' ■ ^ I — i ■ I — . - ■ .1- ■ ■■ I I..I . , .i.... ■ , I —I.»,, f . ^ . 1 , 

" ' * ' ’ » 

{l) ponr leg détails la Chronique de Tiiabari. . 

(*) Cette secte fut appelée la secte des ÿes schisma- 
tiques.- Voyez à oc sujctlc Prodràmus de Marracri.part. ni, p. 7 . 7 . , 

(s) Aboulfc'da, 1. 1 , p. 328.^ ' . . • . • - • 
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coniiuenccrcnt à se lancer des anallienies les uns-contre 

. » 

les autres. Tous les vendredis, ’a Fissue de la prière, 
Ali appelait Moavia, rebelle, impie, ennemi de Dieu 
et des hommes : Moavia traitait de même Ali. La 
coutume s’iétait même • établie , quand un député de' 
province haranguait le souverain, qu’il proférât quel- 
ques malédictions contre son rival (l). . 

Malheureusement Ali perdait chaque jour de son 
crédit. D’abord maître de l’Arabie, de l’Egypte, de 
l’Afrique, de la Perse et de la Mésopotamie, il avait 
successivement été dépossédé. de ces vastes contrées , et 
■ maintenant son autorité se bornait à la Mésopotamie 
et à une partie de la Perse. Moavia ne lui laissait pas 
de repos J il subjuguait ses états, détruisait ses années, 
corrompait ses amis, faisait périr ceux qui lui restaient 
fidèles. Quoique naturellement éloquent. Ali manquait 
des moyens qui en imposent à la multitude; 'ses amis 
les plus dévoués avaient fini par dire qu’il était brave, 
mais incapable du commandement., ^ , 

Ali en était venu a pleurer nuit et jour. On jugera 
de l’état malheureux où il était réduit, et du peu 
d’empire qu’il exerçait,, par le discours suivant qu’il 
tint à ses soldats :. « En .vain je vous appelle le jour 
et la nuit; vous vous êtes pervertis les uns les autres, 
et vous vous renvoyez mutuellement le danger. Voilà 


(l) Aboulféda, t. ■ , p. sao, 348, 384 et Al 4. 
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' que l’on, attaque votre pays ; on massacre les hommes, 
"on dépouillé les femmes, et personne d’ejitre vous 
ne se met en devQÎr de s’y opposer. Jusques à quand '• 
les 'médians seront-ils si zélés, pour faire le mal ? 
jusqües à quand serez-vous si lents à soutenir la bonne 
cause ? Si l’hiver je vous appelle, vous répondez qu’il 
fait* trop froid; si c’est l’été, qu’il fait. trop chaud. 
Combien à plus .forte raison ne devez-yous pas re- 
douter l’épée del’ènneini (l)?» 

. Tel était l’état des choses, lorsque Ali fut assassiné. 
Nous avons dit que plusieurs des partisans de ce 
prince, scandalisés de ce qu’il s’en était remis, pour • 

Li ‘défense de ses intérêts, à la perversité du siècle, 
l’avaient abandonné, et .qu'Ali avait élé obligé de 
leur livrer bataille. Trois de ces sectaires, se trouvant ‘ 
par hasard à la Mecque, se dirent entre eux qu’appa- 
remment aucun des prétendans au trône n’était digne 
du commandement', puisqu’ils s’accordaient l’un et 
l’autre à faire le malheur des peuples. Là-dessus ils 
proposèrent de se dévouer au salut commun , et de 
tuer à-la-fois Ali et Moavia , ainsi qu’Amrou , qui avait ' 
été complice de ce scandale. Ils convinrent de se trou- 
ver tous les trois , un certain vendredi à l’heure de la 
prière, l’un à Coufa, où résidait Ali, le second à Damas, 

. résidence de Mpavia , et le troisième en É^pte , où 


(i) ^nna/ei (TAboulUfila, t. i^notbs de RcÎ6kc,p.â7 et sqîv. 
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* • . ■ 

* ' • % 

» ^ ■ » 

. était Amrou. Aucun ne manqua au rendçî^-vous; 

*•, • 

iis setaieiit tous munis d armes empoisonnées.. Mais ‘ 

», » • ^ • 
Amrou ce jour là n étant pas ailé à fa mosquée,- un .: 

autre fut tué à sa place ; Môavia en fut quitte pour 

quelques blessures : Ali seul succomba sous les coups» 

des sectaires; , , ‘ 

L’assassin, en arrivant à Coufe, était ailé loger chez " 

une femme dont le frère et le mari avaient péri dans 

le combat livré par Ali à ses 'soldats révoltés contre lui ; * * 

cette femme, qui brûlait de venger leur mort, promit 

sa main à l’assàssin s’il lui, apportait la tête du prince., 

et lui donna deux de ses amis pour le seconder (l). • . 

On rapporte qu’Ali ,• pendant les quinze jours qui 

'précédèrent sa mort, eut. quelque pressentiment .de 

sa fin prochaine; et qu’il sé disait à lüi-méme :*«*Eh 

■ bien, mon cœur, il faut donc (^é tu meures y prends 

patience, ppisquil n’y a pas de remède (2); » On- 

- ajoute que le jour même. qu’il fût tué, comme il sè 

- A. ' ^ » ' 'X ‘ * 

•rendait , suivant son*- usage , de bonne heure à la 
•mosquée, les poulets et les animaux de sa basse-cour 
poussèrent de grands cris , ce qui- lui fit dire : « Voilà 
dès cris» qui, annoncent ma mort. » • . ; . • 

' A peine Ali eût mis le 'pied dans la mosquée que 


(i) Voyez la Chronique de ThabaH' p., sy/i. 

(*) Voyez ia Chronique persane, de' Khondèmir , déjà citde , 
foi. 122 verso. /. 
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• ‘ . 

■ « 

iés trois sectairjes se jetèrent sur fui et ie. blessèrent 

en plusieurs endroits. L'un sevada; l’autre fut mas- 
sacré sur la place ; * le" troisième ayant été amené 
devant Ali, et le prince hii demandant ce., qui avait, 
. pu le porter à une action aussi atroce, il répondit : 

« J’ai voulu vous punir .du mal que vous avez fait 
aux Musulmans. »> Ali mourut trois jours après, en 

f * ' , 

maudissant Jes divisions • dont il était victime. Son 

âge était d’environ soixante ans , et il en avait régné 

près de cinq. On était alors dans k 40* année de 

l’hégireÿ 661* de Jésus-Christ. • . ; ' 

; • .Ali avait ordonné que, s’il survivait à ses blessures, 

’ on épargnât l’assassin; sinon qu’on, le mît à mort : 

ses volontés furent exécutées. L’assassin eut les pieds 

et Jes mains coupés; on lui brûla les, yeux avec un 

fer rouge; on fui arracha la* langue, et son corps fût 
** • 

livré aux flammes; Cependant , tel* était le, fanatisme 
de ces malheureux temps, qu’un poète osa publier, les 
‘vers suivans (l) : ; • •• • ' , . • 

* « O .Dieu !; quelle belle action que celle iqni à 

tranché les jours. du plus. méchant des hommes ! * 

• ' • > ’ . * * • , 

« O coup . d’une main .chérie !. ô coup digne . de 

• ^ ^ ^ 

la faveur de celui qui occupe le trône des cicù^ ! 

^ *■ •*'J*** . 

. * .« Certes, je m’adresserai à toi au jour du jugement; 

• 4 

'car ^ns douté tû nés pas de ceux dont la balance 


• r “ 


(i) Aboulfcda, 1. 1, 336. 
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posera le moins dans cette occasion solennelle (l)< » 
■ On continua , dans les provinces soumises à 
Moavia, de maudire Ali et sa famille; on le traitait 
d’usurpateur , de tyran , d’ennemi de Dieu ; on le 
mettait au>dessous des infidèles. Ce scandale dura 
sous les successeurs de Moavia : le calife Omar, fils 
d’Abd-alaziz , fut le pr^ier qui, soixante ans après, 
interrompit le cours de ces anathèmes ; encore , pour 
ne pas mécontenter ses proches, il crut devoir recourir 
à l’artifice suivant. 

Un jour, d’après un plan concerté d’avance, et 
tandis qu’il était entouré de toute sa cour, un Juif 
• vint lui demander sa fille en mariage. A cette propo- 
"sition, le calife fit semblant de reculer d’horreur , 
disant que ce serait pour le dernier des Musulmans 
un déshonneur de s’allier à un infidèle. . Le Juif re- 
prit : '« Votre prophète Mahomet avait donné sa 
fille chérie à un homme qui, de. votre. aveu, était 
au-dessoiÀ‘:j^^jl infidèles ' mêmes ; pourquoi ne me 
•donneriez-vous pas la vôtre? n Ces. mots parurent 
'embarrasser beaucoup le calife. Quelques-uns des 
assistans ' représentèrent qu’en effet c’était manquer 


(l)Leg Mnialmans croient qu'au jour. du jugement, la balance 
dans laquelle nous serons juges pesera à proportion du noipbre 
et de l'importance^^ des bonnes actions c^uc nous aurons faites, 
/''oyr.a l’Alcoran , sour. vtt . vers. 8. 



I 


b» 
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' de respect au prophète , que de aiaudSre chaque j<^r. 

' ; le mari de sa fille; et les anathè^ cessèrent (1). - ; , 

• Mais après la mort d’Omar, :^,|tnatmne se re- 

• veilla arec un4 nouvelle fur^r^g^^^^^ 
d’Ali continuaient à avoir un, pifeVÏ^ 

% V V * 


ïh7 


-cette époque les accablèrent de 

èt la plupart périrent dé mort^vmfpi^ctt 
de notre, sujet de nous, étendre. sot. 
événemens; nous n’en .ràppprteroq^»»» <* 
\ indispensable pour .l’inte%eh<:e^<^ ^^^ 
'des monianens analogues : maB 4^,^ 

quelques' nouveaux traits 


V 




'v Jf .t. 


J* -r 




le caractère d Ali. ■ . 

Il émit naturéllement bon 

fut monté sur -le trône, il distribuait -tous les,^4°- 

dredis,aux pauvres l’argent qui;restait>dansde trésor. 

II était brave, et l’on rappbrte de lui des choses ex- 

• , tmbrdinaires. G’est à cesujet qu’Abdu-Bekr disatt: 

. V Quand Ali parut, dans le monHe , les plus’ braves 
épées rentrèrent dans'le fourreku. (2). » Mais ,il etoü 
iacile: 'a abattre ; et en lui le courage d’esprit n égalait . 
pas le courage de corps. Les Musulmans attribuent 

^ I • • * » • • s • 


< V ' 


(l) D’Herbeioti p..690. • ^ « 

U) Vpycz Gagniei ,>.e de Mahomet. 1 . 1 . p. *24. C«t de là ' 

pellcnce/" ‘ • e . ' ' • 


t , 
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ses plus beaux faits d’armes à la vertu de l'épée 
Douifékar , qu’il avait reçue de Mahomet , et qui , 
entre ses mains, acquit une réputation immortelle. 

Il est certain qu’Ali avait de grands talens ; mais 
ou il fut bien malheureux, ou ses talens ne furent pas 
au niveau des circonstances. On peut se faire un^ 
idée des causes qui amenèrent sa chute , par le témoi- 
’gnagc de son rival. Moavia, parlant un jour de sa 
longue lutte avec Ali , disait : « Deux choses m’ont 
. donné l’avantage : Ali était 'd’un esprit ouvert, et moi ' 
j’étais impénétrable J Ali commandait à des troupes 
indisciplinées, et les miennes obéissaient au moindre 
signal (l). » / • 

Ali passe pour avoir été fort savant. Les Musul- 
mans citent cette tradition <jle Mahomet : «' Je suis la 
• ville de la science , et Ali en est la porte. » On re- 
présente Ali comme l’homme le plus éloquent de son 
temps. Il avait du goût pour la poésie , et il impro- 
visait facilement les vers, sur-tout à la veille d’une 
bataille et dans les grandess occasions ; il nous reste 
■encore -de lui quelques poésies arabes , fort estimées:; 
les principales consistent en sentmees morales et ' 
pieuses. •' - ' ; ' ' 

Oiitre cette science j quelques Musulmans lui en 
attribuent une d’un ordre plus relevé ; c’est celle de 

^ -y ‘ ' ^ • 

(f ) Abuuirdda*, 1 . 1 ,p. 382. ‘ ’ 
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I avenir et des choses cachées. Ils prétendent que le 

dépôt en est conservé dans un ouvrage mystérieux , 

appelé Gèfr (l). Le mot Gefr-esi arabe., et se dit 

vulgairement d’une espèce de jipiembrane ; mais ici il 

désigne une grande feuille couverte de caractères et 

de figures magiques, et contenant l’explication du 

• • 

passé , du présent et de l’avenir. . Les uns disent que 
ce livre est resté entre les mains des descendans d’AIi, 
et quà eux seuls en est réservée* la connaissance; 
les autres croient que la possession .en est commune 
à tous , et qu’il est libre à chacun d’y recourir (2). 
Les sultans mameloucks d’Égypte avaient entre les 
mains une copie de cet ouvrage*, qui a passé au pou- 
voir des sultans de Constantinople (3). Il en existe* 
plusieurs versions (4).* Les Persans, et en général les 
partisans* des* drohs. d’AIi V y ont une foi aveugle, et 
le consultent assez souvent. . • 

Rien n égale le respect des Miïsulmans pour Ali ; 


(*) * * . * 

( 2 ) V oyez ht Bibliothèque orientale de d’Herbelot, p! 95; Où . 

conserve à ta bibliothèque du Roi un ouvrage entiei^ consacré à 
cette niatière. le . 4 20 du catalogue arabe. 

(3) Voyez le Tableau de V empire .ottoman, pw ^ouradgea 

d’Ohsson, 1. 1, p, 4V3. ' ' / ' ’ 

(4) V oyez Mirkond , historien pc'rèan ,• manuscrits orientaux de 
la bibliothèque du Roi, fonds Gentil, n° 65 , t.'i’ii,- fol.. U verso. 

V oyez aussi la Chrestomaiie arabe de.M.'.de Sacy, t. ri,, p.*2 99 * 
et s’urv. . * . 


» 
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\ » 
ils regardent sa mort comme un martyre , et ils vont 

en pèlerinage à son tombeau, dans les environs de 
Coufa. On a bâti aux environ^ une magnifique mos- 
quée, et ce lieu a re^ ïe nom Ae.Mesched Ali , ou 
lieu du martyre d’AU (1^. 

A l’exemple de ce qui a été fait pour ses prédéces- 
seurs , on lui a donné un grand nombre d’épithètes 
particulières ; les princijiales sont celles de distribu- . 
teur des lumières et des grâces de roi des 
hommes (3) , &c. Toutes les fois que les Musulmans 
prononcent son nom , ils l’accompagnent de cette bé- 
nédiction : « Que Dieu rende sa face glorieuse (d)! » 

< Ceux sur-tout qui croient que lui seul avait droit à 
l’autorité, et qu^ tous lés autres califes ont été des 
intrus et des usurpateurs, ne tarissent pas sur ses 
louanges ; ils le regardent comme un prophète, comme 
• un être privilégié, comme l’égal ou même le Supérieur 
de Mahomet, Supposant qu’il n’est pas encore mort, 
ils croient qu’il reviendra sur la terre , et qu’alors les 
hommes , par leur docilité , lui feront oublier toutes 

(l) On est incertain d'ailleurs du lien précis où Ce prince fnt 
enterré; la crainte qu'inspiraient ses ennemis, fit qu'on cacha 
fendrpit. Consultez les Voyages Je Niebuhr, qui a visité toute la 
contrée , t. Il , :to8 et suiv. , 

(3) .0 Li, ou, lïuns le sons, \ 

{n) wf . 

, ’ /. < 


.r 
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les traverses qu’il eut d’abord à soufi’rir. Quelques-uns, 
l’identifiant avec la Divinité, ont prétendu que bien 
souvent il se montra dans les nuages aux ennemis de 
son nom, tenant dans ses mains les foudres célestes , 
et qu’il les épouvantait à coups de tonnerre (l). 

Les Musulmans actuels, à quelque secte qu’ils ap;' 
partiennent, s’accordent à gémir sur le malheureux 
sort d’Ali : Ceux mêmes qui reconnaissent ses trois 
■prédécesseurs, et qui ne fondent ses droits au cali- 
fat que sur la libre élection que firent de lui les com- 
pagnons, de Mahomet, détestent les excès dont il fut 
victime; ils désapprouvent l’imibitio'n de Moavia, et 
ne font commencer le règne de ce prince qu’àprès la 
mort d’Ali , lorsque tous les Musulmans se furent 
rângés sous son étendard. Pour mettre une différence 
entre les quatre premiers califes et les princes qui sont 
venus plus tard, ils ont honoré ceux-là du titre de 
califes légitimes par excellence {2) ; ils les ont éga- 
lement appelés les quatre amis (.3), et les ont regar- 
dés'comme les amis chéris de leur prophète, comme 
ceux qui étaient véritablement faits pour régner sur les 
hommes , si les hommes s’en étaient montrés dignes. 


(l)Marracci, Prorfromuj, part. lu , p. 81. ‘ 

(*) Uil/ ■ 
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V • 

De là, pour se distinguer, ils ont pris le titre dé par- ' 
tisans dés quatre amis ( 1 ), et ils ont donné à leurs ad- . . .* 

versaires le nomde ^chtjytes (2) ou de sectaires. Ceux- 
ci , à leur tour , faisant allusion aux droits sacrés d’ Ali , • 

se sont appelés les défenseurs de la justice (3)j et * 
voulant faire honte à ceux qui admettent indifférem- • 
ment tous les princes et tous les tyrans qui ont désolé 
la terre, ils les ont qualifiés de sonniles (4), c’est-à- 
dire, partisans de la tradition. Pour plus de clarté,* 
nous adopterons les dénominations de sonnites et dé 
schyytes. 

Ali avait épousé plusieurs femmes, et presque toutes 
lui donnèrent des enfans : mais ses partisans s’accor- 
dèrent à établir une distinction en faveur de Hassan 
et de Hosséin , . issus l’un et l’autre de Fatime , fille 
chérie du prophète; c’est d’eux en effet que des-; 
cendent tous ceux qui appartiennent au sang de Ma- , 
homet. Après la mort d’Ali , Hasràn, quiiétait l’aîné,- 
fut proclamé par les défenseurs de sa cause. On était 
alors dans l’année 40‘ de l’hégire ( 661 de J. C. ). 

W (>t-' ... -, . . ■ 

X®) Cette de'domination remonte an iv' siècle de Thégire, 

X* de notre ère.. Fb^ez ' Eeland , de Rfligione mohammedica, 
p. 37. Les partisans exctusifs d'Ali furent encore appele's dans le 
'même Sens da nom de . . ■ ' • , , . 

(s) ■ Voyez Chardin, t.ix, p. 39 etsniv. 

• r ( 4 ) ■ 



* 


Digitized by Google 



CITÉS SUR LES MONCUEitS. . 35f' ' 

* t 

Hassan était né à Médine, !a 3^ année de l’hégire, 
huit ans avant la mort de Mahomet; ainsi il' était 
alors âgé de trente-hnit ans. De toutes les qualités 
de son père, il n’avait reçu en partage que sa piété; 
il ne tarda pas à ^ montrer hors d’état de soutenir 
un rang aussi élevé. 

Nous avons ditqu’Àii; vers la fin de sa vie, n’avait 
conservé de ses anciens états que la Mésopotamie et 
une partie de la Perse. Hassan ayant tenté de marcher 
contre Moavia , ses soldats se soulevèrent contre lui ; 
il fut publiquement insulté et perdit toute considéra- 
tion (l). : ■ . ' • 

Sur ces entrefaites, Moavia proposant de lui faire 
une pension s’il voulait se démettre, il'y consentit et 
rentra au bout de six mois dans la vie privée. ■ 

Ce pripce infortuné mourut neuf ans après , au 
milieu des plus fervens exercices de piété. Quelques 
auteurs racontent qu’il fut empoisonné, les uns disent 
à l’instigation de Moavia , les autres disent de son fils 
Yézid , dans la crainte qu’il n’essayât tôt ou tard de 
faire revivre ses droits. , 

Hassan montra en toute occasion une faiblesse ex- 
cessive. On rapporte que, dans le traité qu’H fit avec 
Moavia , il avait d’abord demandé qu’on fît cesser les 
anathèmes prononcés contre son père ; qu’ensuite’ il 


(tj Abouiféda, t. I, p. 346. ■ 

\ , ' 
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demanda qu’on 's’en abstint au moins en sa présence, 
et qu’il ne put l’obtenir (l). 

D’un autre côté , on prétend que Hassan ne pou- 
vait s’accorder avec ses femmes et qu’il en changeait 
tous les jours (2). 

Ces défauts firent le plus grand tort à sa cause , et 
on alla jusqu’à l’appeler la hûnte des Musulmans (3). 
Mais dans.la suite on ne songea plus qu'à sa qualité de 
petit-fils de.Mahometj'etl’on imagina un grand nombre 
d’épithètes ' en son honneur; on l’appela le jeune 
homme du paradis , &c (4). 

C’est à l’abdication de' Hassan que le plupart des 
Musulmans font commencer le règne de Moavia. Il y a 
plus; comme le règne de Hassan dura six mois, et que 
ces six mois terminent les trente premières années 
écoulées depuis la mort de Mahomet, ceux qui re- 
- connaissent les quatre premiers califes ont fait finir là 
le temps où le monde fut soumis à une autorité légi- 
time. Ils ont dit que toute puissance qui a été exercée 
depuis cette époque, n’a été qu’une puissance de fait, 
et ils ont cité à ce sujet cette tradition de Mahomet : 


(l) Abouiféda, t. i, p. 348. • ‘ 

(î) Aboalfëda Tappelle k ce sujet on divorcetir, Voy. 

au tome i de ses Annules, p'. 350. '' 

(J) ‘ 

• . (a) iiiji ÇjLû. ' . • 
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« Le califat ne durera que trente années après moi. » 
Pour cette daçse de Musulmans, c’est là que se 
terminent les personnages dont Us aiment à. citer les 
noms sur les pierres gravées et leurs autres monumens. • 
Us ne font exception qu’en faveur de Hosséin , frère 
de Hassan , à cause de sa qualité de petit-fils de ièur 
prophète. 

Ceux au contraire qui rejettent les trois premiers. - 
califes et qui n’admettent de légitimité que dans la 
maison d’Ali, soutiennent que bien que Hassan eût 
donné sa déq^isÿon , les droits d’Ali n’en étaient pas 
moins sacrés , et qu’ib avaient passé à son' second 
fils Hosséin et aux enfans de Hosséin par ordre de pri- • 
mogéniture. Ils ont établi en conséquence une nou- 
velle suite de personnages auxquels ils font souvent 
allusion et dont nous ne pouvons nous dispenser de 
parler. | 

Hosséin était seçond fils d’Ali et de Fatime. Il na- 
quit à Médine l’an 4' de l’hégire, n’ayant été que six 
mois dans le sein de sa mère (l),,et il avait six*ans 
quand Mahomet mourut. 

Hosséin partagea la bonne et la mauvaise fortune 
de son père et de son frère. Lorsque ce dernier se 


. >.{l) Cette circonstance A fait regarder sa naissance comme mira- 
colense. Les Mosnlmans croient qu'il n'y a que Yahya on S. Jean- 
Baptiste qui ait partage' le même honneur. - ' 

I. , *3 
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démit du califat, il fit tout ce qu’il put pour i’en dis- 
suader (l). Ses efforts ayant été inutiles, il fut des ce 
moment l’objet de l’attention des amis de son père'. 
Cependant il se soumit à Moavia et évita de donner 
le moindre soupçon. 11 recevait de Moavia une pen- 
sion considérable, et toutes les années il allait avec 
son frère à Damas lui faire sa cour. II prit meme du 
service dans les armées de l’usurpateur , et fit partie 
de la première expédition dirigée par les Musulmans 
contre la ville de Constantinople. 

Mais à la mort de Moavia , l’aiv 6p de l’hégire 
(679 de J. C. ), son fils Yézid, qui lui succéda, 
s’étant attiré la haine publique p.Tr ses débauches et 
son mépris pour la religion musulmane, Hussein crut 
l’occasion favorable (2). Il était alors établi à Médine 
avec toute la famille de son père. Il fit partir un émis- 
saire pour les villes de Coufa et de Bassora dans 
l’ancienne Chaldée , où la mémoire d’Ali était en', 
grande vénération. Les habitans de la Chaldée se 
mofttrèrent d’abord disposés à soutenir sa cause; ils 


(l) Voyez à cet egard ta Chronique de Tbabari, p. 53 7 et suiv. 
'^($5 Une antre circonsiancè qni fit beancoup de sensation , c’est 
que jusque-là le califat avait c'te' électif, et que Yézid était fe 
premier qui reçût le trône par droit de succession. Outre Hosséin 
et les fils de Hassan, les fils d'Abou-Bekr, d'Omar et d’Osman, 
qui étaicüt alors à Médine, prétendirent que l'élévation de Yézid 
n'était pas légitime. ' •. ■■■ 
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lui adressèrent même une liste de cent quarante mille 
hommes qui, disaient*ib, étaient impatiens de répandre 
leur sang pour lui. ' 

Hussein , sans trop réfléchir à finconstance dont ces 
peuples avaient déjà donné des preuves , se décida à 
marcher sur-lerchamp. Il ne prit avec lui que quelques- 
uns de ses amis, ainsi qu’une partie de sa &mille , et 
s’engagea dans le désert. Mais p^^ant qu’il était en 
route, celui qui gouvernait la Cbaldée pour Yéâd, 
parvint à étoufier la rébellion, et les chefs du complot 
furent mis à mort (l). 

Quand Hossém arriva vers les bords du Tigre et de 
l’Euphrate, au lieu des amis qu’il croyait rencontrer, 
il ne vit que dqs faômmes acharné à sa perte. Cepen- 
dant ne voulant pas retourner en arrière , il se con- 
tenta de permettre à tous ceux de sa suite qui vou- 
lurent se ifetirer , la permission de le faire , et continua 
sa route vers Coufà, n’ayaht plus avec lùi qu’en viron 
«oixante et douze personnes , presque toutes de sa 
famille. 

Arrivé à une certaine distance, il reconnut le 
peu de fondement de ses espérances. 11 voulut alors 
revenir à Médine ; mais fl trouva tous les passages 
fermés. Les généraux de Yétid le conduisirent à 
quelque distance de l’Euphrate , dans une plaine 


(t) Chronique de Thabari. 

83 . 
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sèche et aride, appelée Kerbek, où il ne tarda pas à 
soufirir de ia faim et de la soif. Dans cette extrémité, 
il offrit une de ces trois conditions ; ou de pouvoir 
reprendre le chemin' de l’Arabie, ou d’élre mené 
devant Yézid, dont il espérait toucher la pitié, ou 
d’étre envoyé sur les frontières pour y combattre les 
ennemis de l’empire. Mais' aucune de ces conditions 
ne lui fut accordée. Le gouverneur, son ennemi per- 
sonnel, voulait qu’il se rendit à discrétion, et il ne 
pensa plus qu’à mourir. Un jour seulement lui fut 
accordé pour s’y préparer (l). 

Hosséin commença par assembler les compagnons 
de son infortune, et leur conseilla de profiter du peu 
de temps qui leur restait pour se sauver. Tous répon- 
dirent qu’ils voulaient périr avec lui. Ses pensées se 
tournèrent alors vers les moyens de vendre chère- 
ment sa vie. On était au 9 du mois de mdiarram de 
l’année 61 de l’hégire (9 octobre 680 de J, C,). Les 
tentes furent rapprochées : on creusa tout autour un 
fossé qu’on ïemplit de bois allumé; il ne resta de 
libre que le côté par lequel on devait recevoir l’en- 
nemi. . ; 

Le soir étant arrivé, Hosséin se trouva si fatigué, 
qu’il s’endormit sur la garde de son épée. Pendant son 

^ ; 

(l) Non« snivons ici le récit de Tbabftri. Lei antres anteurs, 
quoique d’accord poor le fond , diffèrent dans quelques déipib. 
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sommeil , comme il avait l’imagination frappée , il 
crut voir Mahomet qui lui annonçait sa mort pro- 
chaine. Il alla aussitôt raconter cette apparition à sa 
sœur Zeynab, qui l’avait accompagné dans cette mal- 
heureuse expédition. A ces mots , Zeynah ne put 
retenir sa douleur, et se frappant le visage, elle s’écria : 
« Hélas ! quelle est notre destinée ! -mon père est mort , 
ma mère est morte, mon frère Hassan est mort, et 
nous ne sommes pas à la fin de nos maux ! » En même 
temps elle tomba évanouie. Hosséin la fit revenir, 
ensuite il lui dit : « Pourquoi pleurer? ne sommes- 
nous pas sur la terre pour mourir? mon père valait 
mieux que moi , ma mère valait mieux que moi , mon 
frère valait mieux que moi, et ils sont morts. N’avons- 
nous pas leur exemple à suivre ? x 

Le reste de la nuit se passa en prières. Dès que le 
jour parut , il fallut se préparer au combat, Hosséin et 
plusieurs des siens se frottèrent d’huile afin d’être plus 
dispos ; ensuite Hosséin monta à cheval et rangea sa 
petite troupe en bataille : elle ne se composait en tout 
que de trente-deux cavaliers et de quarante fantassins, 
presque tous ses frères, ses fds ou ses neveux. Après 
les avoir exhortés à faire preuve dé zèle , il plaça un 
Alcoran devant lui, et, se tournant vers le ciel, il pro- 
nonça celte prière : « O mon Dieu, soyez mon refuge 
dans mes peinés et mon espérance dans mes afllictions. n 
Cependant l’état déplorable du petit-fils du prophète 


4 
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avait excité la pitié de ses propres ennemis. Les sol- 
dats de Yézid manifestaient hautement les sentimens 
qu’ifs éprouvaient ; et comme on avait fermé au prince 
le passage de l’Euphrate , et qu’il souffrait horrible- 
ment de la. soif, les soldats se demandaient ce qu’il 
avait donc fait pour être privé d’une eau dans laquelle 
les Juifs, les mages j les chiens et les plus vils animaux 
venaient se baigner tous les jours : « Gardons-nous, 
ajoulaient-ils , de nous battre contre le petit-fils de l’a- 
pôtre de Dieu ; ce serait nous battre contre Dieu même. » 

Lorsque le signal eut été donné , les soldats refu- 
sèrent de marcher. 11 fallut employer les menaces 
et même les coups. On dit que trente cavaliers pas- 
sèrent du côté de Hosséin , demandant à souffrir 
le martyre avec lui (l). 

Enfin l’action commença. Les soldats de Yézid en- 
tourèrent les compagnons de Hosséin ; et craignant le 
chbc d’hommes décidés à mourir, ils les attaquèrent 
. d’abord à coups de flèches. Tel était le fanatisme qui 
régnait de part et d’autre, qu’ils se traitaient mutuel- 
lement d’impies, d’ennemis de Dieu et de son pro; 
phète; un des officiers de Yézid, marchant au combat, 
avait prononcé ces paroles : b Guerre à ceux qui aban- 
donnent la vraie religion' et se séparent de rassemblée 
des fidèles! » Hosséin lui répondit : » C’est vous qui^ 


' (i) Voyez la Chronique de Thabari, version persane, p. S3a. 
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avez at)aiidonDé la vraie rel^on ; c'e$t vous qui vous 
êtes séparés de l’assemblée des fidèles. Âh ! quand vos 
âmes seront séparées de vos corps, vous connaîtrez qui 
de vous ou de nous est digne des âammes de l’enfer, v 
. Cependant tous les chevaux de Hosséin avaient été 
mis hors de combat; on était alors vers l’heure de 
midi. Hosséin sollicita une suspension d’armes pour 
faire sa prière. A ces mots, les généraux de Yczid lui 
demandèrent quel besoin Dieu avait des prières d’un ' 
homme comme lui , et il ,n’obtint ce qu’il desirait 
qu’après avoir été accablé des injures les plus gros- 
iières. Dès que la prière fut finie, le combat recom- 
mença. Bientôt Hosséin se vit réduit presque à sa 
seule personne. Un de ses fils, six de ses frères, plu- 
sieurs de ses neveux, avaient péri à ses côtés; les autres 
étaient morts ou blessés (l). 

Néanmoins personne n’osait tirer sur Hosséin ; on 
avançait, on reculait, on avançait encore, puis on recu- 
lait de nouveau. A la fin un soldat , plus hardi que les 
autres , lui déchaigea un coup d’épée sur la tête. Hos- 
séin , perdant son sang, vint s’asseoir à la porte de sa 
teiîte, et prit sur ses genoux un autre de ses fils encore 
en bas âge. Tandis qu’il le tenait dans ses bras , l’en- 
fant fut tué d’un coup de flèche ; Hosséin , recueillant 
ce sang innocent, le jeta contre le ciel, en dis^int : 


(l) Chronique do Ihabari, p. 535. 
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« Seigneur, si vpus nous refusez votre secours, accor- 
dez-le du moins à ceux qui n’ont pas encore péché , et 
punissez les méchans. » ' 

Ensuite, se sentant vivement pressé par la soif, H 
courut vers l’Euphrate pour se désaltérer ; mais peiv 
dant qu’il buvait, il reçut un coup de flèche dans la 
bouche; au même moment, un de ses neveux qui 
venait pour l’embrasser eut la main coupée d’un 
coup de sabre. 

Tous les compagnons de Hosséin étaient morts; 
lui seul restait -encore debout ; n’écoutant plus que 
son désespoir , il se jeta au plus épais de l’ennemi,* 
Blessé d’aboi^ à la main , il le fut encore au dessous 
de la tête ; un coup de lance l’acheva. Dès qu’il fut 
tombé , on se précipita sur lui ; son corps fut foulé aux 
pieds des chevaux ; sa tête fut promenée en triomphe ; 
ses restes furent couverts d’insultes. Il avait reçu 
trente-quatre coups de sabre et trente-trois coups de 
flèche. 

La tête de Hosséin fut portée au gouverneur de 
Coufa, qui l’envoya à Yézid(l). Son corps et ceux de ses 


(i) Cette même tête fat, dit-on , enterre'e plus tard à Ascalon en 
Palestine , et de la transportée en Egypte , où elle fut pendant 
long-temps l'objet de la dévotion des Musulmans. De leur cùté, les 
Persans prétendent <jne trente-quatre jours après la mort de 
Hosséin, sa tête se rejoignit à son corps, et ils célèbrent encore 
tons les ans la fête de ce prodige. Voyez Chaadin, t. ix, p. 66. 
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compagnons furent laissés sans sépulture ; ses femmes 
et ses sœurs furent abreuvées d’outrages ; son second 
fils , le seul qui lui restât, et qui alors atteignait à peine 
l’âge de puberté , fut menacé de perdre la vie. . " 
Quand les sœurs et les femmes de Hosséin retour- 
nèrent à Médine, ce fut une scène déchirante; leurs 
parens et toutes les personnes de leur sang vinrent 
, à leur rencontre, et une cousine de Hosséin fit en- 
tendre ces vers : 

« O hommes , que répondrez-vous au jour du juge- 
ment, lorsque le prophète vous demandera compte de 
sa famille et de sa postérité? 

« Ils sont maintenant charges de fers’; ils sont 

étendus sur la poussière , ou bien ils nagent dans leur 

« % 

sang. ' 

« Est-ce-là, vous dira-t-il, la récompense de ce que 
j’avais fait pour vous (l)? » 

Ainsi périt l’infortuné Hosséin et la plus grande par- , • 
%tie de sa famille. Sa mort ne tarda pas à être vengée : 
un grand nombre de partisans de son père se levèrent 
demandant son sang; presque tous ceux qui avaient 
coopéré à son désastre périrent malheureusement. II 
n’est pas de notre sujet d’entrer dans le détail de ces 
scènes de carnage; nous nous contenterons de dire 
qu’un des partisans de Hosséin se vantait d’avoir à lui 


(l) Aboulféda, 1. 1, p. 392-; Chronique de Thabari, p. 536. 
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seul nnmoië pius de cinquante mille Musulmans à ses 
mânes (l). 

La mort de Hosséin fut regardée par les schyy tes 
comme on martyre. Le 1 0 du mois de moharram , jour 
anniversaire de son trépas, devint pour eux un temps 
de deuil : le peuple s’imposa ce jour-là un jeûne sévère ; 
on se couvrit de cendre et de poussière , on se revêtit 
d’un sâc noir. De plus , pour témoigner la part qu’on 
prenait aux soudrances de Hosséin , on s'abstint de 
boire ; en un mot , on se livra aux marques de la dou- 
leur la plus vive (2). Toutes ces pratiques subsistent 
encore en Perse et dans les autres pays où la doctrine 
des schyytes domine. Le dixième jour de moharram 
est appelé la journée de Hosséin (3), et le peuple 
témoigne une adliction singulière; en même temps, lé 
tombeau de Hosséin , placé dans la plaine de Kerbela, 
non loin du lieu où vingt ans auparavant son père Ali 
était tombé soüs les coups de trois assassins, attire un 
grand nombre de pèlerins. On a bâti aux environs une^ 
magnifique mosquée , et il s’y est formé une ville 


(1) Aboulféda , 1. 1, p. 408 et sniv. ; d’Herbelot, article Mohhtar, 
etMarracci, Prodromus, part. iii,p. 81. 

(2) Voici ce qu'on lit dans Touvrage arabe intitnid 

éditi de,CaIcutta, p. S20a « Nous lious babillons de noir et noua 
voulons venger la mort de Hosse'in. Nous maudissons ceux qui Font 
fait mourir. • 

(3) '(JS*^ OS**^ jjj- 
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considérable appelée Mesched Hostéin , ou ie lieu du 
martyre de Hosséin (l). En vain, à cfivêrses époques, 
certains i princes ennemis du nom d’Ali essayèrent 
d’arrêter ces pèlerinages; en vain le calife Motavakkel , 
l’an 250 de Fhégire, fît raser le tombeau, et, pour 
en effacer jusqu’à la dernière trace , y amena un canal 
plein d’eau : l’eau, disent les schyytes , respecta le 
dernier asile du petit-fils du prophète ; et de là , ce lieu 
a reçu le nom éüétonné, nom qui a passe au tombeau 
même (2). *4 

ç'On f^ercfaerait inutilement à se rendre raison des 
merveilles que les schyytes racontent an -sujet de 
Hosséin ; à les en croire, le jour de sa mort , le soleil 
s’éclipsa, la terre se couvrit de ténèbres, le soleil parut 
d’un rouge enflammé , les étoiles s’entrechoquèrent 
avec un horrible fracas. 

On a dit que Hosséin était naturellement triste et 
mélancolique, comme s’il eût prévu le sort qui lui était 
réservé ; on a ajouté qu’il était fort pieux. On rapporte 


- (l) Sur la vine, la mosqnëe el tes environ*, consultez le* 
Voyagts de Niebnhr, t. ii, p. ai7 et soiv. - . 

( 2 ) Cest ce même tombeau qui a e'tç pille' dan* ces der- 

niers temps par les Wahabites, Ce n’est pas que ces sectaires aient 
voue' une haine personnelle à Hosse'in; mais voulant ramener 
fislamisme à ce qu'ils appellent sa pureté primitive, et, à les en 
croire, le culte qu'on accorde a Certains personnages étant un acte 
d'idolâtrie, ils traitent de même tous les tombeaux musulmans qui 
se trouvent à leur portée. 

• a 
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de la jeunesse du paradis (l), comme s’ils avaient 
e'té à jamais les modèles de la piété filiale, &c. 

On se fera une idée de la vénération de la plupart 
des Musulmans pour ces deux princes , par le trait 
suivant. Le calife Motavakkel , grand ennemi du nom 
d’ Ali , avait deux fils qu’il dimait tendrement : un jour, 
les voyant ensemble et se laissant aller àu mouvement 
de l’affection paternelle, il demanda à un savant de sa 
cour, qu’il savait être partisan de la doctrine des 
schyytes, s’il ne croyait pas que ses deux fils Râlassent 
Hassan et Hosséin ; le savant répondit que ni lui ni 
ses deux fils n’étaient dignes d’entrer en parallèle avec 
Gimbar, l’affranchi d’Ali. Le prince, dans sa fureur, 
fit arracher la langue au savant (2). 

Au reste, Hosséin s’est trouvé dans ime autre position 
que son père Ali et son frère Hassan. Ali et Hassan 
avaient joui un moment du califat , tandis que Hosséin 
échoua dans les efforts qu’il fit pour arriver au même 
but. Ceux des Musulmans qui reconnaissent les pre- 
miers califes, n’ont jamais vu en lui qu’un simple par- 
ticulier ; et le respect qu’ils lui ont accordé s’est rap- 
porté uniquement à sa qualité de petit-fils du prophète. 

Quant à ceux qui professent la doctrine des schyytes. 


(i) JaI lü^. 

(s) Aboulféda, 1. 1, p. 338, et t. il, p. >03. Voyct oiuA ^tllibuhr, 
t. Il, p. >33. ^ 
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Il existe diverses histoires particutièr^ de ces per> 
sonnages (l) ; mais comme ils ne jouèrent jamais de 
rôle politique, il suffira d’en donner une courte notice. 

Et d’abord nous ferons observer que les schyytes 
ne se sont pas toujoqrs accordés à leur sujet. . La 
division commença à la mort même de Hosséin. Ali, 
le seul fils qui restât à ce prince, était si jeune et si 
misérable, que les partisans de son père ne songèrent 
pas d’abord à lui, et que la plupart tournèrent leurs 
regards vers un frère de Hosséin, appelé Mohammed, 
mais*d’une autre mère que Fatime. C’est au nom de 
ce Mohammed , surnommé Hanéfia , qu’eurent d’a- 
bord lieu les mouvemens dont l’objet était de venger 
la mort de Hosséin. Enfin le fils de Hosséin étant 
parvenu à l’adolescence, il rentra peu à peu dans 
ses droits. Les schyytes actuels le regardent comme le 
véritable quatrième imam , et son nom se trouve sur 
les tnonumens. 

Ali était né d’une princesse persane de la race des 
Sassanides ; il reçut le jour à Médine , l’an 48 de l’hé- 
gire , et il en avait douze quand son père l’emmena avec 


collatérales, et ils sont simplement disUogués par le titre deschérifs 
on de nobles. 

(r) Voyez entre autres les manuscrits arabes de la bibliothèque 
du Roi, n“ 8S2 et 881. Voyez aussi \’ Histoire universelle de Mir- 
kond , manuscrits persans de la bibliothèque du Roi, fonds Gentil, 
n° 56 , t. III , au commencement. ' ~ 
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lui à son expédition de Kerbela. II conserva une telle 
impression de ce désastre , que depuis ce moment il 
se voua à la retraite la plus complète, refusant de 
prendre part aux tentatives qu’on faisait en sa fa- 
veur. C’est de son temps qpe l’Arabie se révolta 
contre les successeurs de Moavia. Médine fut prise 
'd’assaut et livrée au pillage; les compagnons de Maho- 
met et leurs enfans furent passés au fil de fépée. La 
Mecque ne tarda pas à éprouver le même sort. 

Pendant ce temps, Ali était livré à ses exercices de 
piété, restant étranger aux malheurs qui afiligaaient 
l’islamisme. Il mourut l’an 94 del hégire ( 7 1 2 de J. C.): 
à en croire les schyytes, il était doué d’une grande 
douceur et de vertus extraordinaires. En mémoire de 
son assiduité à prier Dieu , ils l’ont nommé le tapis par f' 
excellence (l), du nom dei l’étofie sur laquelle les , 
Musulmans s’appuient en faisant leur prière ; ils l’ont 
encore appelé le possesseur des callosités (2), p^rce 
qu’à force de prier Dieu et de faire des prosternations , 
il en avait eu presque tout le corps meurtri , &c. 

Son fils aîné Mohammed lui succéda. 

Mohammed , cinquième imam , naquit à Médine et 
mourut en Syrie l’an 1 16 de l’hégire ( 734 de J. C.). 

On croit qu’il fut empoisonné par le prince qui ré- 


(1) oUk. 

(*) A-jlijJI ji. •. •- U 
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gnait alors, et qui fut eflniyé du nombre toujours* 
croissant de ses partisans. En ofTet , le nom d’AIi 
continuait à frapper vivemerU la multitudè (l); et les 
califes, qui avaient presque toujours à’se tenir en 
garde contre ces imams et qui trouvaient du danger 
à employer la force ouverte , avaient ordinairement 
recours au poison. Mohammed, à cause de son goût 
décidé pour les sciences et des grands progrès 
qu’il y avait faits, reçut le titre A' ample (2); on 
l’appela encore le directeur (3), parce qu’il servait à, 
diriger les Musulmans de son temps dans la droite 
voie. Quelques - uns ont même cru qu’il devait 
revenir sur la terre pour l’éclairer de nouveau de ses 
lumières (4). 

Son fds,ainé Giafar lui succéda. 

Giafar , sixième' imam , naquit à Médine l’an 8 3 
de l’hégire, et mourut en 148 ( 765 de J. C,). De son 
temps, les princes de la flimille de Moavia , dont Ali et 
Ses enfans avaient tant éu à se plaindre , furent ren- 
versés : l’autorité passa aux enfans d’Ahhas , oncle dé 


(1)1.6 propre frère de Mohammed, l’an isi de i’he'gire (739 de 
Je'ÿiis-Cbrist ) , fut sur te peint de.se rendre 'maître de l'autoritt'. 
les d’Aboutfe'da, t. I, p. 4ÿ5. '' , ^ 

(*)>jL, . ••• 

(3) cîilj>. 


(4) Marracci , Prodtjntmis , part, iii, p. 81;. . , 


34 
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Mahomet. Ce sont ces mêmes princes qui devinrent ' 
depuis si célèbres sous le titre de califes de Bagdad. 
Mais la maison d’Ali n’y trouva aucun avantage, et 
les imams furent en butte aux mêmes persécutions. 

Les Musulmans font honneur à Giafar des plus vastes 
connaissances. Ils supposent que cet imam parvint à 
l’intelligence de la Gefr, composée par Ali, et qu’il 
écrivit un livre du même genre (l). Pour distinguer 
ces deux ouvrages , on a appelé le premier la grande 
Gefr{^, et le second \a petite Gefr. Ce dernier est 
encore une espèce de livre cabalistique, où les parti- 
sans des imams croient trouver à l’ouverture la solution 
de leurs difficultés. 

Giafar avait coutume de dire à ses disciples : « In- * 
» terrogez-moi pendant que je suis avec yous ç après ' 
» moi il n’y aura plus personne en état de vous ins- * 
» traire. » Quelques Musulmans ont conclu de là qu’il 
n’était pas mort, et qu’il reparaîtrait en son temps pour 
dissiper cette foule d’erreurs qui troublent l’espèce 
humaine (3). ^ 

Le nom' de Giafar jojie un grand rôle dans les ro- 
mans des Orientaux. II y porte le surnom de brave 


(i) Voyet, à ce sujet, là Chrestomathie amie de M. Sifvestre 
de Sacy, édit.i t. ii , p, «99 et suit. 

(*) -, 

(s) Marnteci, Prodrannu, part, ni , p. 99. 
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seigneur (l), et on lui fait justifier ce titre par un 
grand nombre d’exploits fabuleux. 

Giafar avait d’abord nommé pour son successeur a 
l’imamat son fils aine Ismaël. Ismaël étant mort avant 
lui , il fit passer l’imamat sur la tête de son second fils 
Moussa. Or Ismaël avait laissé des enfans. Ce change- 
ment occasionna une vive agitation parmi lesschyytes; 
plusieurs soutinrent que la dignité d’imam était héré- 
ditaire, et qu’Ismaël étant mort, elle devait passera 
son fils aîné. Cette opinion fut long-temps défendue 
par les califes Fatimides d’Égypte, qui prétendaient 
descendre de cet Ismaël ; elle le fut encore par quelques 
sectes , telles que celle des Assassins ou partisans du 
Vieux de la Montagne, qu’on appela en conséquence 
ismaéliens. Mais depuis que les princes de la mai- 
son des Sofis furent les maîtres de la Perse, c’est- 
à-dire , depuis le xv' siècle de notre ère . comme ces 
princes se disaient issus de Moussa, fils de Giafar, 
ils firent triompher Topinion contraire ,' et mainte- 
nant la doctrine des Ismaéliens est tout-à-fait aban- 
donnée (2). 

(1) 

(2) Ceci sert à expliquer certains monumens des princes de Ia 
maison des Sofis, dont personne n'avâit pu encore rendre raison. 
Ces princes, voulant constater la géne'alogie des imams telle quelle 
leur convenait, et désirant s'en faire nn titre pour rülustratioii de 
leur propre famille, prenaient le titre de Moussepi, xSy-“y*t e'est- 

24. 
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Moussa, fils de Giafar et septième imam, naquit 
en Arabie' Tan 128 de l’hégire (748 de J. C.). Le 
calife Haroun-Alraschid , redoutant quelque mouve- 
ment de la part de ses partisans, le fit venir à Bagdad 
pour le surveiller, et ordonna ensuite de le mettre à 
mort (l). Cet événement eut lieu l’an 183 de l’hégire 
(799 de Jésus-Christ). 

Les titres qu’on donne à Moussa sont ceux de (/é- 
honnairc (2) eX de patient (3), parce qu’habitué dès 
sa naissance aux persécutions et aux épreuves de ce 
monde, il avait appris k retenir sa colère; on l’a aussi 
qualifié de gardien fidèle de la foi (4). Il eut pour 
successeur son fils aîné Ali. , 

Ali, huitième imam, naquit à Médine l’an 148 de 
l’hégire , et accompagna son père à Bagdad. Après 

k-dire , de descendons de Moussa , et de Hossémi;\S'-;:^, c’e*t- r 
k-dire , de descendons de Hosséin, fils d-Ali. H» s’appelaient encore 
Sefevi , 0“ descendons de Séji , nom de celui qui avait 

' fondé leur dynastie. On trouve ces divers titres sur une médaille 
dii roi de Perse Schah-Hosséin , qui fait partie du musée Borgia 
a Rome. Voye^ le Muséum Borgianum de M. Adler, part, i, 

pl. vni, n® 91 , et Chardin, t.v, p. 214. . 

(l) Voyez la Chrestomathie arabe de M. de Sacy , 2 ' édit. , t. I , 
p. 6 et su jv. Voyez aussi , sur le tombeau de Moussa, les Voyages 
deNiebuhr,t. n ,p. 247- _ ’ ' ; ^ 

(4) 

■■ l' , 

,( 3 ) . • • ■ -1 

, (4)cJS^t. 
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la mort de son père, le nombre de ses partisans de- 
venant toujours plus considérable, Mamoun, bis 
de Haroun-Alraschid , crut devoir, pour rétablir la ^ • 
tranquillité, le nommer heritier du trône. On était 
alors dans l’année 201 de l'hég^e (816 de J. C. ). 

Cette déclaration causa une agitation extraordinaire. 

Les enfaiis et les parens du calife, mécontens de voir 
l’autorité sortir de leurs mains, menacèrent de prendre 
les annes; et le prince, pour sa propre sécurité, fit, 
dit-on, empoisonner Ali, ce qui calma la sédition. 

La mort d’Ali eut lieu dans les environs de Tbous 
tlans le Khorassan. Les scliyytes ne tardèrent pas à y 
venir en pèlerinage ; et le concours fut si grand, qu’il 
se forma en ce lieu une nouvelle ville qu’on appela 
Mesched AU , c’est-à-dire, le lieu du martyre d’Ali , ou 
Meschcd vwcaddes , le saint lieu du martyre, ou plus 
simplement Mesched , le lieu du martyre par excel- 
lence. On éleva dans le voisinage un mausolée magni- 
fique, et ce lieu est encore regardé comme le plus 
• vénérable de toute la contrée. • , 

. Plus tard , lorsque les Sofis furent montés sur le 
trône de Perse , comme ces princes étaient zélés pai;- 
tisans des imams dont ils prétendaient, descendre, et 
que le huitième imam était le seul dont . le tombeau se 
trouvât dans leurs vastes états , ils le choisirent pour 
patron de 'leur royauihe. Ils cherchèrent-, par tous les 
moyens, à augmenter la vénération que les Per$ans 
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avaient pour lui ; et afin de dissuader leurs sujets de 
sortir des provinces de l’empire, ils placèrent le tom- 
beau de i’imam sur le même rang que celui de Mahomet 
à Médine, Ils firent décider par leurs docteurs qu’un 
pèlerinage à Mesclfld était aussi méritoire que celui 
de la Mecque, Il y eut même un de ces docteurs qui 
assura, qu’un pèlerinage à Mesched équivalait à quatre- 
vingts pèlerinages à la Caaba, Aussi Mesched ne tarda 
pas à devenir une des villes les plus florissantes du 
Khorassan, et la ville de Thous fut abandonnée. 
L’enceinte du tombeau d’Ali porte encore le titre 
Àe jardin odoriférant (l). Ainsi que la plupart des 
tombeaux des saints de la Perse , c’est un asile pour 
les malfaiteurs et pour ceux qui redoutent les pour- 
suites de la justice. 

On a donné au huitième imam le titre d’agréé (2) 
par excellence ; on suppose en effet que ses prières et 
ses abstinences lui avaient obtenu un puissant crédit 
auprès de Dieu, Son nom se trouve sur un grand 
nombre de pierres gravées et de monnaies de la Perse,^ 
.11 eut son fils aîné Mohammed pour successeur. 

Mohammed , neuvième imam , naquit à Médine 
Tan 195 de l’hégire, et mourut à Bagdad en 220 
(835 de J, C,), âgé seulement de vingt-cinq ans. 


(l) 

(s) 
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Sa générosité, et Inélégance de ses mœurs iiü firent 

donner ie surnom de (l). 

. Son fils ainé Ali lui succéda. 

Ali, dixième imam, naquit l’an 212 de l’hégire (827 

de J. C. ), et mourut l’an 254 *(868 de J. C.). Le 

» 

calife Motavakkel, qui avait voué une haine mortelle 
aux scliyytes, le tint pendant tout son règne enferme 
dans la ville d’Asker, autrement appelée Sarraanraï , 
sur les bords du Tigre. Cette ville était alors le lieu de 
la résidence des califes, et l’imam reçut de là le titre 
ê^Askéri , nom par léquel on l’a distingué. Ali, pour 
ne pas augmenter les soupçons du prince, affecta de 
se livrer tout entier à l’étude et à la prière ; cependant 
on assure qu’il mourut empoisonné. * ... 

Son fils aîné Hassan lui succéda. 

Hassan, né à Médine l’an 232 de l’hégire (846 de 
J. C.), accompagna son père dans la ville d’Asker, ce ” 
• qui lui fit partager le surnom d’Askéri. Il y mourut, dit- 
on , empoisonné, l’an 260 de l’hégire ( 8 73 de J.-C. ). 
Commê il s’étmt fait’ une gfrande réputation ‘de 
valeur et de libéralité, ses partisans lui donnèrent 
le surnom de libérateur (2)^ croyant que c’était à 
. lui qu’il était réservé de les délivrer de la tyrannie 
. sous laquelle ils gémissaient. Ils l’appelèrent encore le 

.(I) gJU. . • 


♦ 


% • 


I 
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jmr (l) et ie fiamheau (2) par excellence. Le premier 
de ces titres fai&ait allusion à l’innocence de ses moeurs^ 
le second au secours dont il fut aux Musulmans par ^ 
l’étendué de ses lumières. 

✓ ^ 

Son fils Mohammed lui succéda ; il fut le dernier des 
imams. 

Mohammed n’avait que six ans lorsque son père 
mourut. Le calife le fit surveiller avec une extrémfe 
sévérité, et enfin il. disparut sans que depuis on ait 
eu des nouvelles de sa personne. On se trouvait alors 
dans l’année 266 de l’hégire (879 de J. C.). Il n’était - 
âgé que de douze ans. En lui s 'éteignit' la race des 
imams. ‘ 

" Ce personnage est devenu Tobjet des opinions les 
plus extravagantes. Comme les schyytes étaient dana 
l’opinion qu’il n’y avait d’autorité légitime sur la terre ' 
que celle des imams, et que cependant le*demier des 
imams avait disparu sans laisser de postérité,' ils suppo- 
sèrent qu’apparemment Mohammed li’était pas mort, 
qu’il était caché dans quelque lieu inconnu de la terre , 
et qu’il reparaîtrait tôt ou tard (3). En attendant, disent 

_ - ■ _ ^ T — * - - ‘ ^ - ^ 

* • • • 

( 1 ) 

(s) • 

(3) H y ea eut qui, dans l’intervalfe, assurèrent l’avoir vu et avoir ■ 
profite' du secours de ses lumières. Ce ne fut qu’ù l’âge de soixante- * 
dix ans qu’on crut qu’il avait tout-k-fait rompu commerce avec les 
hommes. ‘ ' ' . . 
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ses partisans, le- monde s’est trouve sans maître,: ou 
plutôt ceux qui Font gouverné n’ont commandé que 
provisoirement. Telle était la croyance des rois de 

Perse de la maison des Sofis. Ils ne se- regardaient que 

» 

comme les lieiitenans et les^ esclaves de l’imam; ét il 

est fait allusion h ce point dans le titre ^'esclaves du 

roi du pmjs ( 1 ) , qui se lit sur leurs sceaux et Iem*s 

monnaies. Aussi, dans leur palais à Ispahari, ils tenaient 
* * • ^ 
toujours deux chevaux enharnachés et prêts à recevoir 

l’imam , dès qu’il lui.plairait de venir exercer l’autorité 

qui lui appartienti;L’ùn, était pour l’imam, et l’autre 

pour Jésus-Christ, qui doit être son généralissime (2). 

Les rois de Perse n’étàient pas les premiers qui eussent 

professé cette opinion ; il ^ avait été de même des 

califes Fatimides d’Égypte qui régnaient dans les X*", 

Xi^ et xii*^ siècles de motre ère (3) , ainsi que d’un 

prince sarbédarien de Perse de la fin du XIV® siècle (4). 

Par une suite de l’idée exagérée que les schyytes 

• « 

se sont faite du dernier des imams , ils croient que , 

• .'V 

lorsqu’il reviendra sur la terre, il la-sburnettm toute 
entière à. «es lois.. Ils; lui donnent ‘le titre. d’emaw 


«V 






( 1 ) êXâj o^Xa-ïv^. ' \ s » ‘ . 

' y-.V* ... 

(2) Chardin, t. VII, p,45C, et t. IX, p. 144.' ‘ • *. ^ » 

• (3) Voyez Bernard dit le trésorier, dans la collection* de Mura- 
tori, intitulée Rerum italicarum scriptores , t. vu , p..7 7 2. 

■ (4) Ce prince se nommait Ali Mouïad. Voyez d’HerbcIot, au mot 
Sarhédariens. 




. -Î. 
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conquérant, et s’imaginent que, par ses exploits > 
la Perse deviendra ie premier royaume de l’univers. 
En un mot, ils se le sont représenté à-peu-près 
comme certains Juifs se représentaient • le messie à 
venir. Ils ont dit de plus que Jésus-Christ viendra 
l’assister de son pouvoir, et qu’ils tueront de concert 
l’antechrist, ne faisant qu’une religion des religions 
chrétienne et musulmane ; après quoi aura lieu la fin 
du monde. 

Les- sonnites , tels que les Turcs d’aujourd’hui , 
croient aussi à cet imam; mais ils ne lui attribuent pas 
la même' puissance. Ils supposent, d’adleurs, que 
l’imam se perdit réellement à l’âge de neuf ans dans 
une grotte près de Sail^nraï sur le Tigre, et qu’il 
y mourut; ils y montrent encore son tombeau (l). 

Plus d’une fois on a vu des imposteurs qui se 
disaient être le dernier des imams ; quelques - uns 
ont réussi dans leur entreprise. Nous citerons les 
princes T'atimides d’Égypte et les califes Âlmohades 
d’Afrique ,' dont les dynasties furent pendant long- 
temps très-puissantes (2). Les princes Fatimides se 


(l) Mouradgea d'Ohsson en a donné la 6gnre dana son TabUau 
de l'empire ottoman, édit, in-fol. , t, i, p. 88. Voyez encore le 
même ouvrage , édit. in-8°, 1. 1, p. 180, 867, 484 et 4S6;etNiebuhr, 
Voyaget, t. ii, p. 8 88. 

(a) Cea impoateurs, à l’exemple de l'imam, prenaient le nom de 
Mahdi. Tout récemment encore en Egypte , pendant l’invuion dea 


V 
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prétendaient mém& transmettre l’aine du dernier des 
imams de père en fds, et ils faisaient de cette opinion . 
le principal fondement de leur autorité ( 1 ). 

La' croyance à cet imam s’est fait ressentir jusque 
chez les Chrétiens d’Orient. Quelques-uns d’entre eux 
sont, dit-on, persuadés que l’imam est encore en vie, 
et qu’il assistera avec le prophète Elie au second avé- . 
nement de Jésus-Christ ; ainsi , à les croire , il sera 
Fun des deux témoins dont il est parlé dans l’apo- 
calypse (2,). , 

Les Musulmans ont donné au dernier des imams 
un grand nombre de titres, la plupart analogues aux 
vertus qu’ils lui attribuent, ils font appelé Ahoul 
Cassent , c’est-à-dire , père de Cassem , non pas qu'il 
eût laissé un fils de ce nom , puisqu a sa mort il n’avait 
encore que douze ans, mais afin de lui donner un trait 
de ressemblance avec le prophète Mahomet, dont il 
doit faire revivre l’autorité sur la#erre. Ils le nomment 
encore l’ argument par excellence (3), parce que c’est 
à lui qu’est réservée l’entière connaissance de la Gefr, et 


Français , un fanatique a essayé de jouer le même rêle. Voyez au 
reste d'Herbefot, p. 604 , et Moni*. d'Obssou , 1. 1 , p. 268. 

(1) Il est fait allusion 4 cette opinion sur une me'dailie fatimide 
d'or qui appartient à M. le duc de Blacas. Nous y reTiendrou 
•quand nous traiterons des médailles musulmanes. 

( 2 ) Bibliothèque orientale de d'Herbelot. 

(a) asfc. ^ . I 
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qu’il doit expliquer tous les douteSiqui existent encore. 
Ses partisans disent à ce sujet qu’il naquit avec le 
nombril coupé, et ayant ces paroles écrites sur sa main 
droite : « La vérité s’est manifestée et le mensonge a 
disparu. » Enfin iis lui donnent les titres de maître des 
temps {\), parce qu’en vertu d’un privilège particulier, 
le temps n’a aqcune prise sur lui ; de subsistant (2), 
parce' qu’il vit encore; d’attendu (3), parce qu’il peut 
arriver à tout .moment ; de cache (4), parce qu’en 
attendant on ignore' où il est; d'imam conquérant {b), 
parce qu'il doit être le plus grand guerrier qui ait 
jamais existé^ et que toute la terre obéira à ses lois. 

Telle est la suite des personnages auxquels les 
Musulmans font allusion sur leurs monumens reli- 
gieux. Les temps qui ont suivi sont, à les en croire^, 
des temps de décadence et de crimes ; des temps qui 
ne peuvent être mis en parallèle avet ceux où les 
Immin^avaient le Ittnheur d’être éclaùés par la pré- 
sehce des patriarches, des prophètes et des imams; 
des temps où il serait inutile de chercher des pro- 
tecteurs auprès de Dieu.’ 


(i) 

, .(*) 

( 3 ) 

(4) 

. (5) ^UÜI ^LVt. 



381 


CITÉS 80B LES MONCHENS, 

Dans le nombre de ces personnages, il en est sans' 

doute de peu intéressans ; mais nous avions ici en 

vue de faire connaître tous ceux dont les noms se 

retrouvent sur les monumens , ' et ces personnages 
* * 

occupent encore une grande place dans l'opinion des 
Orientaux. Il n’était pas hors de propos de donner 
une idée de cette partie dès croyances musuhnanes. 

Pour nous résumer, nous dirons que les Musulmans 
s’accordent tous à regarder comme saints les patriarches 
et les prophètes de l’ancien et du nouveau Testament; 
particulièrement ceux dont^il est fait mention dans 
l’Alcpran. Us s’accordent encore à admettre la sainteté 
de certains personnages du christianisme , ainsi que 
celle de Mahomet : après Mahomet la séparation 
commence. 

Les sonnites reconnaissent indistinctement les 
femmes, les filles, les oncles, les principaux compa- 
gnons du prophète, sur -tout les quatre ^j^remiers 
califes ; ils reconnaissent , en un mot, tous ceux qui 
coopérèrent à l’établissement de Fislamisme, en y 
comprenant Hassan et Hosséin , petits-fils de Mahomet 

Les schyytes , n’admettant de véritable autorité 
que dans la maison d’Ali, rejettent les trois pre- 
miers califes et tous ceux qui contribuèrent à leur 
élévation; ils ne font pas d’exception pour cèlles 
des femmes du prophète qui abandonnèrent la cause 
c^Aii, Ils citent d’ailleurs ^ un certain nombre de 
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personnages de ia famille d’Aü, à qai, suivant eux, 
tout pouvoir appartenait , et qui n’on^ été méconnus 
que par une suite de ia perversité inhérente à notre 
nature. 

• , < ... ' * * 

On voit que ces divisions prirent leur source dans 

des querelles purement politiques ; mais ensuite , ainsi 
qu'ii afrive toujours, ia division s’étendit jusque dans 
tes questions de doctrine. Comme Mahomet n’avait 
pu , durant le peu de temps qu’il régna , fixer tous les 
points de discipline , et que d’ailleurs le passage de la 
plus grande partie des A^^es de la vie nomade à une 
vie sédentaire avait exigé une foule de dispositions 
nouvelles, on fut obligé de suppléer à ce qui man* 
quait. Cest alors qu’on s’occupa de recueillir les 
traditions diverses de Mahomet , et de mettre la 
nouvdie législation en rapport avec celles de ces tra- 
ditions qui s’accommoderaient aux circonstances. Or, 
au non^e des personnes auxquelles’ on s’adressa, ^ 
étaient naturellement les trois premiers califes, ainsi 
que beaucoup de leurs partisans : on y remarquait 
encore Aïescha» ennemie, implacable d’Ali. II n’en 
fidlut pas davantage pour hüpirer de l’éloignement 
aux schyytes. Sous prétexte qu’à Ali seul et à ses en^ 
fans appartenait le droit de r^er les points de dogme 
et de discipline, ils refilèrent de reconnaître les dis- 
positions nouvelles, et ils recoururent à d’autres in- . 
terprétations. Maintenant les sonnites reprochent aux 
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schyytes d’avoir altéré l’Alcoran, et de s’étre séparée 
de ia doctrine de leur prophète : les schyytes , à leur 
tour, accusent leurs adversaires d’hérésie et d’im- 
piété (l). 

Au reste, les sonnites et les sch)rytes ne sont ' 
que les deux principales sectes musulmanes ; chaque 
secte a ses ramifications (2). Les Musulmans, pour 
donner une idée du peu d’açcord qui règne parmi 
eux, disent que Is religion des mages s’était divisée en 
soixante et dix croyances differentes, que le judaïsme 
en compta soixante et onze, le christianisme soixante 
et douze, et que l’islamisme doit en renfermer soixante ' 
et treize, dont une seule conduit «u salut (3). Mais les 
deux sectes dont nous avons parié sont encore celles 
. qui dominent dans les pays musulmans (4). 

Voici un tableau abrégé des vicissitudes de ces 


(l) Voyez à cet égard Marracci, Prodromus , part, iii, p. 73 
et SS. Voyez encore Chardin, t. ix, p. 30 et Snivl , et Malcofan, 
Histoire de Perse, t. iv, p. 37 et tniT. 

(*) Pour celiea de ia secte des scbjrytes, voyez Marracci, Pro- 
dromus, part, ni , p. 80. 

.. (3) Voyez, sur ces differentes .sectes, tfarracci, Prodromes, 
part, ni, p. 7S etsniv.. 

(s) Les sonnites renferment d'ailieurs dans lenr sein quatre rites 
particuliers, qu’ils regardent comme également orthodoxes, et qui 
ne diffèrent que sur quelques points peu importans. Ce sont ceux 
des Hànbaiites, des Sebaféites, desMaiékites et des Ilanéfiies. On 
les a ainsi appelés des noips de Hanbal, de Schafc'i , de Malek et de 


\ 
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deux sectes. Ce point est d’aütant plus important, 
qu’il explique la haine mortelle qui existe encore entre 
certaines nations musulmanes , et que d’ailleurs il sert . 
k déterminer la patrie d’un grand nombre de monu- 
mens mabomélans. , . - ' ' , 

Nous avons dit que les descendans d’AIi , en leur 
qualité de prétendans au trône, furent successivement 
persécutés par les princes de la famille de Moavia , 
autrement appelés les califes Ommiades, et par les 
califes AbÜassides. Comme ces princes étaient très- 
puissans, ils, firent triompher la doctrine du pouvoir 
de fait dans la plupart des états musulmans; et 
lorsque ensuite l’islamisme se répandit en Espaigne, 
dans l’Inde, en Afrique, en Asie mineure, les mêmes 
principes y pénétrèrent avec le nouveau culte : cest. . 
ce qui fait que les Turcs actuels sont sqnnites. Comme, 
à l’époque de leur départ de la Tartarie et de leur éta- 


Ab0U:Hanifii, leurs fondateurs. Ces quatre docteurs flofissaientdans 
les premiers siècles de fhègire et leurs principes sont encore 
enseignés dans tous tes eplléges OÙ domine le rite sonnite. On laisse 
chacun libre de suivre fopinion qu'il veut; mars dans la pratique, 
comme il faut établir une doctrine uniforme, on a adopté un rite 
auquel chacun est obligé de se conformer. Les Turcs d’aujourd’hui 
s’en réfèrent à l’autorité iTAbou-Hanifa. Cest Fesprit qui domine 
dans toute leur législation, et que Mouradgea d’Ohsson nous a fait 
’connaître dans son savant Tableau de l'empirt ottoman. La doctrine 
de Schaféi est sur-tout suivie en Égv'pte; celle de Malek , dans les 
états barbaresques , et celle de Hanbal, en Arabie. 
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blissement en Asie mineure , ils trouvèrent la doctrine 
sonnite dominante ; ils l’embrassèrent, et la propagèrent 
par-tout où plus tard ils portèrent leurs armes : c’est 
maintenant l’opinion de tout l’empire ottoman. 

Quant à l’opinion contraire, elle ne conserva d’abord 
qu’un certain nombre de partisans répandus dans les 
provinces ' musulmanes , sur- tout aux environs de 
l’Euphrate; où le nom d’Ali avait long-temps dominé. 
La première contrée où elle jouit de la suprématie, 
ce fut l’Afrique , lorsque , dans le lii' siècle de l’hégire, 
ix' de notre ère, les califes Fatimides s’emparèrent de 
l’autorité. Ces princes furent appelés Fatimides, parce 
qu’ils se disaient issus d’Ali et de Fatime, fille du 
prophète. La doctrine qu’ils professaient régna suc- 
cessivement dans les pays qui forment maintenant les 
états barbaresques , la Sicile , l’Égypte et la Syrie , 
et se maintint pendant environ trois siècles, jusqu’au 
temps du grand Saladin, qui la proscrivit. 

La doctrine des schyytes triomphait, h la même 
époque , dans une grande partie de la Perse , sous les 
princes de la maison des Bouides; mais, ainsi qu’en 
Afrique , ce ne fut que momentanément : les Bouides 
ayant succombé, la doctrine du pouvoir de fait reprit 
encore le dessus, et il ne resta plus au parti d’Ali que 
quelques Musulmans dispersés en Arabie, en Méso- 
potamie et sur-tout en Perse, où le peuple conserva 
toujours pour lui un dévouement particulier. 
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Enfin, vers k dernière moitié du xv' siècle de 
notre ère, un descendant vrai ou supposé <fAli, 
appelé Séfi (l), fit remonter la doctrine des schyytei 
sur le trône. C’était alors le moment où la puissance 
fondée par Tamerkn , après avoir bouleversé l’Asie , 
croulait à sou tour. La Perse était partagée entre une 
foule de princes acharnés les uns contre les autres , et 
le peuple réduit à la dernière misère. Le schéikh 
Séfi , qui s’était fait remarquer par une vie pénitente 
et retirée, crut l’occasion favorable pour se saisir de 
l’autorité. Sa piété, et l’idée où l’on était qu’il des- 
cendait d’Ali , lui avaient attiré la vénération géné- 
rale : le peuple s’accoutuma à le consulter dans ses 
malheurs. Sa puissance devint d’autant plus granc(p, 
qu’elle était d’abord volontaire ; bientôt, d se vit maître 
absolu de quelques provinces du nord de la Perse : 
peu à peu ses descendans soumirent les contrées voi- 
sines. La Perse avec le temps ne forma plus qu’une 
vaste monarchie, et k doctrine des schyytes y domina 
exclusivement. 

On voit au reste quelle est l’origine de k dy- 
nastie des Sofis. Ce mot Sofi doit être prononcé 
Sefevi (2); il signifie descendant de Séfi; et ce titre. 


(l) Voyez, poar sa généalogie telle que la présentaient les 
princes de sa maison, i’^û(oire<{ePerse de M. Malcolm, t. ii, p.sso. 

(*) 
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aux yeux des monarques persans, servait à perpétuer 
le souvenir du chef de leur maison. Ainsi, c’est 
à tort qu’on a voulu établir un rapport entre ce 
nom et celui des sofis, espèce de moines musulmans 
qui n’ont rien de commun avec les schahs de la 
Perse (l). 

Depuis la chute des Sofis, vers l’an 1722 de notre 
ère, différentes tentatives ont été faites , mais en vain , 
pour extirper de cette contrée la doctrine des schyytes, 
et réunir en une seule communion les diverses sectes 
musulmanes. Les Afgans , qui s’emparèrent de la 
Perse, professant le rite sonnite, portèrent les pre- 
miers coups au culte des imams. Aschiaf, fils de 
Mir-Veis, leur second prince, en 1727 de notre 
ère, proclama hautement dans ses états la sainteté 
des O quatre premiers califes; et dans une lettre qu’il 
écrivit au sultan de Constantinople, il fit usage, pour 
légende de son sceau, d’un distique persan dont le sens 

est celui-ci : 

\ 

« L’observateur fidèle des commandemens du Très- 


(l) Non* devoni cependant ajonter que ce ne sont pas aenlement 
les anteura occidentaux qui , fante de connaître l'histoire orientale , 
ont fait un tel rapprochement ; quelques auteurs orientaux, a 
cause de la première profeasion.de schéikh Se'fi, lui ont donuéle 
titre de Soji , et ont ensuite appelé de la même manière tous scs 
successeurs. Voytî le baron de RezwisLi, Sptcimen poeseos 
persicœ , p. 16 . 
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Haut, i’esclave poussière des pieds des quatre amis, 
est devenu , par la permission divine , le plus illustre 
des rois de lunivers (l). » 

Mais comme, par cette lettre, Aschraf demandait 
k restitution des provinces qui, au milieu du bou> 
reversement general, avaient été enlevées à la Perse, 
que d’ailleurs les titres qüe prenait le prince étaient un 
attentat aux prétentions des sultans ottomans, qui, 
aux yeux des Musulmans du rite sonnite , sont les 
chefs de la vraie religion (2) , le sultan qui régnait alors , 
et qui se nommait Ahmed III, fils de Mahomet IV, 
se servit dans sa réponse d’un sceau portant un quatrain 
persan dont voici la signification : 

« Le véritable défenseur dé la noble religion, le 
zélé partisan des quatre amis, 

« C’est moi Ahmed, fils de Mohammed, vainqueur 
et triomphateur de mes ennemis. 

« Il est faux qu’Aschraf soit devenu, par la vertu 
du Créateur , le plus illustre des rois du monde ; 

« Ce n’est qu’un mauvais levain de Mir-Veis; 


(t) II y B ici un jeu de mots entre le sens de le plus illustre et 
le mot Aschraf, qui a cette signification en arabe. Quant au fait 
en Ini-méme, voyez Hanway , Histoire des révolutions de Perse, 
t. I, p. SS6 et suiv, , ainsi que la Correspondance mannscrite du 
marquis de Bonnac, bibliothèque du Boi, fonds des traductions , 
n<> «, p. 164. 

(s) Voyez k ce sujet Mouradgea (fOhsson, t. i, p, S63. 


a 
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ce n’est qu’un misérable , image vivante de l’i^o- 
minie (l). » 

Plus tard, lorsque le fameux Nadir -schah fut 
monté sur le trône,, comme, à l’exemple des Afgans et 
de la plupart des tribus nomades qui sont établies en 
Perse, il avait été élevé dans la croyance des sonnites, 
il chercha de nouveau à la faire triompher. Il pro- 
posa de former une nouvelle secte qui aurait été 
jointe aux quatre universellement reconnues par les 
sonnites. En même temps , pour ne pas choquer trop 
vivement ses sujets, il voulut donner à la nouvelle 
secte le nom de giaf évite , prétendant n’avoir pour 
objet que de faire revivre la doctrine de Giafar , le 
sixiènie imam ; mais cette entreprise fut également 
rejetée des uns et des autres , et les projets de Nadir 
s’évanouirent à sa mort (2). 

Dès ce moment, les usurpateurs qui se disputèrent 
successivement les provinces de la Perse, n’osèrent 
plus combattre le préjugé général : tous se soumirent 


(1) — r? ^ cÿrLH" 

0-ÿ 

*^'***^ '* c? 

( 2 ) Histoire de Nadir-schah , traduite du persan par Wifliams 
Jones, c'dit. originale, part, ii, p. 5 et suiv. ; Niebuhr, Voyages, 
t. Il, p. 224, 228 et suiv. 
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au culte des imams; et quoiqu’ils n’eussent pas l’avan- 
tage d’étre issus de leur sang , ils reconnurent ne 

✓ 

r^er que par eux et en attendant le retour du dernier 
• de tous. C’est ce qui fait qu’on voit si souvent sur 
les monnaies de cette ëpoqua ces mqts, à maître du 
temps (l) , paroles par, lesquelles les usurpateurs 
semblaient hâter de leurs voeux le moment où ils 
pourraient se démettre de l’autorité en faveur du 
souverain légitime! 

Maintenant la doctrine des schyytes est la seule 
admise en Perse. II y a plus ; dans Tlnde , où ancien- 
nement les empereurs mogols faisaient dominer les 
croyances des sonnites, et où les imams ne trouvaient 
de sectateurs que dans les royaumes de Golconde çt de 
Visapour (2), les Musulmans, presque tous venus 
originairement de Perse, ont commencé à manifester 
hautement leurs opinions; et depuis l’occupation. de 
ce pays par les Anglais, le culte des imams s’y célèbre 
avec une pompe extraordinaire (3). 

(l) 0^1-0 Ij.. 

(s) Voyez Chardio , t. ix , p. S7 ; Bernier, 1. 1 , p. 186. 

(3) Voyez les dernières relations anglaises, entre autres le 
Voyage de lord Valtntiaj traduction française, 1. 1 , p. ssa etsuiv. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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